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C'est à 70U9, mon cher ami, que je tiens à dédier cette 
pièce^ car vous Tavez montée avec un soin et une ardeur 
qui m*ont réellement touché. Depuis longtemps, vous aimiçz 
ce drame des Muscadins qui vous était promis avant même 
que le roman fût écrit. Vous souhaitiez le succès et vous y 
travaillez autant certes pour Tauteur que pour vous-même. 
Je vous en remercie publiquement et cordialement, et je 
vous envoie ce drame comme un gage de dévouement affec^ 
tueux. 

Votre ami, 
Jules CLàRBTIE. 
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En donnant au théâtre i€ drame des MuscaéUnSj 
j'avais toujours espéré que Tidée de réconciliation 
dans da patrie et iamom* du pays qui l'anime, feraient 
passep:* sur bien des choses. Je ae m'étais point 
trompé. C'est ce qui est arrivé justenaent et je ne 
saurais trop reconnaître combien le publie a, se lais- 
sant gagner par de .tels sentiments, répondu à mon 
espoir. Je sais bien que prêcher l'amaur de la France, 
c'est, pour certaines gens, répéter des banalités par- 
faitement inutiles. M^s je crois et Je vois que, pour 
d'autres, c'est toucher, au contraire, une corde tou- 
jours vibrante. G'.est pojur cevx-là que j'ai écrit. 
Aimer sa patrie, noiis pe l'ignorons point, c'est aussi 
simple que deux et deiix font quatre, mais il y a de 
telles heures ou il est bon de rappeler â tous cette 
humble arithnjétique> Au reste, je le redis, et j'en 
suis heureux, — î^rioins pour moi que pour ceux qui 
cpinbattaient^yec moi)-— le résultat m'a donné raison. 

On a loué, comme il convient, «t le jeu des acteurs 
e); lé goiiit de Ift mise en scène. Il est évident que le 
directeur du Théâtre-Historique a prouvé^ là qu'il 
jetait doublement artiste et comme comédien et comrtie 
imprésario^ et puisque le drame^ battu de tous côtés 
par l'opérette, la féen^ et les exhibitions diverses, 
fi'si plus que quelques scèrtes où se réfugier^ on saura 
désormalfi qu'il en est une entre toutes où il sera 
bien aQcueilli, bien logé et bien vêtu. 

J'ai d'ailleurd éprouvé, en transportant sur le 
théatrii quelques-unes des, scènes du roman des 
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Muscadins, combien il était important, en matière 
de littérature et d'art, de réaliser, eur-le-champ, toute 
pensée qui voua vient au cerveau, pourvu qu'on la 
croie bonne. Il y a plus de huit ans, en effet, que les 
Muscadins étaient conçus, et ils eussent peut-être 
alors donné le ton et le la à cette mode qui s'est tour- 
née si complètement vers le Directoire. Époque 
amusante et bizarre, que ce Directoire, dont le théâ- 
tre, le roman, la peinture, le joujou, le commerce 
ont tant usé, lour à tour, depuis quatre ans et dont 
la foule — chose étrange^ n'est point lasse, et pour- 
quoi? parce que les costumes, les excentricités, les 
ridicules et les élégances de r^ temps ont et gardent, 
en dépit de la profusion, je ne sais quel charme gai 
et séduisant. 

Il n'en est pas moins vrai que les Muscadins de 
Madame Angot m' on\. plus d'une fois profondément 
tourmenté pendant que nous mettions en scène le 
di'ame du Théâtre-Historique. Presque tous les cri- 
tiques m'ont reproché de n'avoir pas mêlé directe- 
ment les Muscadins à l'action. J'aime encore mieux 
cela, certes, que s'ils m'eussent adressé le reproche 
contraire, celui de les avoir glissés partout. Sans 
doute, il était bien facile de leur faire prendre part 
au complot organisé par Favrol, et, dans le roman. 
Us servent en effet, d'instruments au comte; mais 
voyez-vous le beau spectacle : les Muscadins arri- 
vant, rue de Grenelle, chez mademoiselle de Ker- 
madio? Apercevez-vous d'ici ces chapeaux à claque 
ornés de rubans, ces perruques inévitables et ces 
co//c(s noirs? Entendez-vous alors les chansons po- 
pulaires sortir des lèvres de l'auditeur : Perruque 
blonde et Quand oit conspire, errer, dans les cou- 
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loirs, comme un refrain ironique? En vérité, le dan- 
ger était autrement grand que celui de ne pas assez 
mêler les muscadins au drame, et, si on veut mon 
avis sincère, ce danger presque inévitable, je suis 
enchanté de Tavoir évité. 

On m'a aussi demandé compte de mon titre : les 
Muscadins, Pourquoi les Muscadins? Au temps du 
Directoire, il n'y avait plus de muscadins^ a-t-on dit, 
il n'y avait que des incroyables. Ici, Terreur de mes 
contradicteurs est complète. Les incroyables du Di- 
rectoire ne furent purement et simplement qu'une 
variété des muscadins. 

Ce nom de muscadin, qui date en effet de quelques 
années avant le Directoire, est demeuré si vivant 
qu'on le rencontre encore dans la langue courante de 
la rue. Il avait été jeté, du haut de la tribune, par 
Chabot, à tous ceux dont le bonhomme Mercier, l'au- 
teur du Tableau de PariSy qui n'était pas un farouche, 
appelait « une espèce d'hommes occupés d'une pa- 
» rure élégante ou ridicule et qu'iin coup de tambour 
» métamorphose en femmes. » — Nous avons vu, 
ajoutait Mercier, un muscadin se résoudre à se faire 
couper l'index, pour éviter de porter les armes con- 
tre l'ennemi. Il aurait dû le conserver pour manier 
l'aiguille ou la quenouille. » Ces femmelettes, ces 
androgynes comme les appelait Héranger, ces mus- 
cadins que les émigrés eux-mêmes méprisaient lors- 
qu'ils jouaient aux royalistes, se piquaient parfois 
aussi d'être patriotes. II y avait des muscadins dans 
tous les camps, et l'on put dire du Père Duchesne lui- 
même, de cet Hébert ordurier qui traînait le drapeau 
républicain dans Tégout, et qui mettait des çants pour 
gouper chez Méot ; 



Snr moB journal vina bprribfe figi^re 
Me présentait en perraqi:\e de crin * 
lîâis, en effet', fêlais un mtùcadin ' 
Et seulement sans cnlofte en peinture) 

En réalité cependant, les mu^scadir\$ <<t^ieî^| ^'c\r- 
rpée 4^ le^ réfaction, ceX\e qui se contentait ^e siffler, 
tandis que les Vendéens et les G^^ouan^ luxaient et 
mouraient dans l'Ouesit. Et d'où venait CQ nom, mus 
cadins? Il paraît qu'oii s'ep servait, à Vhôtel de 
Rambouillet, pour désigner u^e petite p^istille à 
manger imprégnée de n^usc et que gngqoUaient les. 
précieuses. Pellisson, dans son Histoire de VAca- 
démiBy disserte même à ce propos sur la question de 
savoir s'il faut dire muscadin ou muscardin. Jl se 
prononce pour muscardin. 

Qui eût pu croire que le langage affecté et apprêté 
des Précieuses fournirait jamais un ^lot à la langue 
populaire? Je ne sais pas d'ailleurs si le nom de 
muscadin vint bien en droite, ligne de Thôtel d,e 
ï^ambouillet et s'i^i;ie descendit point d^u, théâtre dans 
la rue. Le théâtre, qui emprunte tamt d^e Içcutioua % 
la foule, lui en dicl,e de son coté ua très-grandi nom- 
bre. l.a vérité, est qu'oft jouait avaat k RévoluUoa, 
dans les salons, une tragédje burlesque intitulée 
Sfuscadin et Margotine que j'ai, préciséme;i,t ^ous les 
yeux. On retrouve encore cq naême nom de muscadin 
dans la bouffonnerie de Foufté de FraacasaLle, Gar- 
gamelle vaincu ou la bataille d]Anlioche, un acte eu 
vers représenté le 2 déccmlpre ^77§ sur le théâtre 
des yariétés- Abusantes. Jîiftuscadini, dans cette pa- 
rodie, joue le rôle du cpnfjident de. GirofLe> prince 
dJAntio.che. J>i déjà rapporté cette étymologie daiis 
un des chapitres de mon roman, 
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Quoiqu'il en soit, le surnom de muscadins^ donné 
à tous les élégants de la Révolution (Hébert appelait 
Camille Desmoulins un muscadin)^ fut plus particu- 
lièrement appliqué aux jeunes gens de Fréron, aux 
thermidoriens de \a jeunesse dorée. Mais, encore un 
coup, tout en devenant plus tard des incroyables^ ces 
jeunes gens n'en demeuraient pas moins, quoi qu'on 
ait voulu me prouver, de^. muscadins. L'incroyable 
est le mascadin qui affecte d'exagérer la mode ; le 
muscadin est l'incroyable qui tient à jouer un rôle* 
politique. Avant de me chercher querelle sur ce titre, 
il fallait lire les pamphlets et les écrits du temps. 
Comment, dans ces écrits, s'appellent les jeunes 
gens en question? Comme ils exagèrent toutes cho- 
ses, le langage et les modes, comme ils répètent 
tout haut leurs mots nouveaux : inconcevable^ inouï, 
monstrueux^ charmant, céleste, incroyable, ils se ^ 
nomment entre eux des incroyables, des agréables, 
des impossibles, des incomparables, tandis que leurs 
adversaires prennent le nom de croyables. Mais qu'ils 
se baptisent d'une façon ou d'une autre, peu importe; 
la langue populaire leur conserve leur véritable nom, 
et elle ne les appelle jamais que des muscadins ou 
encore, par allusion à leurs zézaiements ou à leurs 
grasseyements, des petits sucrés. 

Et non-seulement la langue populaire, mais îe 
langage courant ne leur donne pas d'autre nom. 
Madame de Genlis, danc* ses Mémoires, explique 
et raille ce nom de muscadins. Pougens nous dit 
quelque part que Bonaparte était jaloux de Joséphine 
« et des jeunes muscadins qu'elle recevait jour- 
nellement. » Les muscadins ne deviennent' des in- 
croyahlcs que dans les caricatures de Carié Vernet, 
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donc, ce me semble, une petite critique inutile, 
m'en a cherché une plus grosse. On a répété 
îvais voulu incarner le royalisme tout entier 
la personne de ce comte de Favrol, agent de 
iger et assassin de sa maitrcstie. Le reproche 
icore fort injuste, -('ai toujours présent à la 
e ce mot que me disait Armand Barbes : c Ne 
)mnions jamais nos adversaires; on ne doit 
ibattre qu'à armes égales et, avant la lutte, sa- 
■, comme à Fontenoy, l'ennemi qu'on estime. > 
bien, à côté de Favrol, avais-je placé ce mar- 
e Presle qui vient mourir pour son maître, 
rien espérer, dit-il, et sans rien exiger. Mais 
[ue du théâtre condamne malheureusement les 
inages épisodiques, qui parfois représentent 
insée de l'auteur, à s'évanouir dans une sorte 
lombre, tandis que les acteurs du drame res- 
ïuls en pleine lumière. 

cette fois, ce Favrol, le personnage agissant 
ime, était, je l'avoue, et devait être nécessai- 
t un fier gueux', comme dit don César à don 
te. Tl représente l'ambition, L'appétit, l'aven- 
l'intrigue. Mais représente- 1- il le parti qui 
8 des Larochejacquelein et des Bonchamps? 
lulu, dans ce Jacques de Favrol, « qui n'est 
m parti, » comme le lui dit Jeanne avant de 
yer à l'échafaud, n cette machine rouge » que 
noiselle Rousseil, par un mouvement admira- 
récllement fait apparaître avec toute sa réalité 
e, j'ai voulu peindre un personnage bizarre, 
criminel sans doute que Le traître des Musca- 
mais bien fait pour tenter l'analyse : c'est cet 
muel-L^uis-Heoi'i de Launay, comte d'Ba- 
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traigues ou d'Antraigues, personnage de chair et d'os 
et non héros de roman, dont il est souvent question 
dans la pièce et qui, né à Villeneuve de Berg, en 
Vivarais, vers 1755, fut assassiné près de Londres, 
le 21 juillet 1812. Ce d'Antraigues, neveu du comte 
de Saint-Priest, le ministre de Louis XVI, avait dé- 
buté par être un partisan acharné des réformes et, 
un an avant 89, dans un Mémoire sur les Élats^éné- 
rauœ:, il réclamait, le premier de tous, la République. 
Puis, nommé député aux États-Généraux, il change 
d'opinion, il se fait le défenseur de la royauté ; il 
émigré et se met au service de Tétranger moyennant 
trente- six mille livres par an que lui paye la cour 
devienne. Il intrigue, il écrit, il complote, il entraîne 
Pichegru dans une'conspiration contre FEtat ; il se 
fait, au dehors, Tàme de tout ce qui se machine contre 
la patrie. Un jour, près de Venise, il tombe dans un 
avant-poste de Tarmée de Bonaparte. On Tarrête. Ses 
papiers sont saisis. La preuve de sa trahison est là, 
flagrante. Le peloton d'exécution l'attend; mais sa 
femme, la Saint-Huberty, parvient à le faire évader 
et d'Antraigues, gagnant la Russie, — où, par sur- 
croît, il abjure sa religion, — se met, moyennant 
pension, au service du czar. L'habile homme et l'ai- 
mable héros ! 

Maintenant, ce n'est plus le Directoire, c'est Bo- 
naparte qu'il attaque. Napoléon met à ses trousses la 
police saxonne. On le chasse de Dresde; il se réfugie 
à Londres. Un hasard ou une trahison fait tomber 
entre ses mains le texte de certains articles secrets 
du traité de Tilsitt. Qu'en fait-il? On le devine; il les 
vend, moyennant une pension nouvelle, au ministère 
anglais. Cet homme reçoit de toutes loiains et de 



TDI FrIfACE 

tous pays. Point de préjugés. Il pense, comme Jupil- 
lac, que l'or n'a pas de patrie. 
D'Antraigues avait épousé, en 1790, à Lausanne, 

la Saint-Huberly, l'admirable cantatrice qui créait 
en 1777 la Mélisse de VArmide de Gliick, qui reprenait 
l'Angélique du Roland de Piccinni après Sophie 
Amould et qui se faisait acclamer dans Didon. Deve- 
nue comtesse d'AnIraigues, la Sainl-Huberly portait 
toujours sur elle le cordon de Saint-Michel que lui 
avait donné Louis XVIli en récompense de son dé- 
vouement à la cause royale. Elle croyait peut être, 
qui sajl, cette femme, tandis que le comte n'avait 
cerlainemeni d'autre foi que l'argent. Ainsi, lui et elle 
vivaient à Londres, dévoués aux Bourbons, plus dé- 
voués à l'étranger, lorsqu'un malin de 1812, deux 
émissaires de la police de l'empereur furent envoyés 
à Londres pour obtenir copie des dépêches et des 
notes que d'Antraigues expédiait à lord Oanning. 

Le comte avait alors pour domestique de confiance 
un Italien, du nom de Lorenzo, Gel homme, sans plus 
de scrupules que son maître, vendit toutes les pièces 
aux agents français; il leur portait les dépêches dont 
copie était prise et lorsque lord Canning les recevait, 
la police de l'empereur en avait déjà connaissance. 
Le 22 juillet 1812, d'Antraigues dit à son domestique 
qu'it allait sortir. — « Où va monsieur le comte? — ■ 
Chez le ministre. Je tiens à savoir ce qu'il pense de 
mon dernier mémoire ! » Or, ce mémoire était préci- 
sément encore entre les mains des agents français. Lo- 
renzo se vit perdu, perdu d'un seul coup. Si le comte 
d'Antraigues arrivait jusqu'à lord Canning, tout était 
découverte L'Italien, effaré, se jeta brusquement sur 
tfAntraiguee au moment où Je comte allait franchir la 



porte et le tua net, d'un seul coup, puis il égorgea la 
comtesse et se fit sauter ta cervelle auprès de ces deux 
cadavres.jTelle est,rdu moins, le version que l'histoire 
a recueillie du seul témoin de ce drame, le cocher du 
comte d'Antraigues. l^a justice mit d'ailleurs peu 
d'empressement à faire la lumière sur cq sanglant dé- 
Doument et le gouveriiemenl anglais s'empara bien 
vite des papiers de cet tioiiftïne tout à tour républi- 
cain, monarchiste, pamphlétaire, conspirateur, rené- 
gat de toutes les causes et stipendié de toutes les 
cours. 

On avouera qu'à bien prendre, le comte 4'Antrai- 
gues, au meurtre près, est un peu de l'école du 
comte de Favrol et des affamés qui veulent le succès 
à tout prix. Sans nul doute, si je l'eusse montré sur le 
théâtre, ont m'eût adressé le reproche de partialité 
dont je parlais plus. haut. Je ne regrette (Jonc pas 
d'avoir noirci le comte de Favrol ; ce que je regrette^ 
c'est de n'avoir pu transporter §ur la scène un des 
personnages du roman que j'avais étudié avec le plus 
de soiUs, c'est un enfant qu'on veut faire passer pour 
Louis XVII mort et qui, n'ignorant pas le but de ceux 
qui se servent de lui, se laisse conduire jusqu'au pied 
du trône parce qu'il sait qu'étant roi, il pourra ven- 
ger sa mère morte et précisément tuée par Favrol. 
On a bien voulu trouver, lorsque le livre parut, quelj- 
que originalité dans la peinture de cette âme d'enfant 
souffreteux et marqué pour la mort, comme le petit 
Dombey de Dickens et j'avoue qu'il eût été le nœud 
et rémotion du drame. Mais la censure n'eût jamais 
consenti à l'apparition de ce faux Dauphin et il a bien 
fallu, dès le début, faire ce sacrifice nécessaire. 

Le drame s'est donc trouvé enfermé tout entier 
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ms cette idée : la femme adultère sauvant l'hoa- 
îur de son mari. Je pouvais craindre que cette fil- 
iation intime fût étouffée sous la mise en scène. Il 
en a rien été, mais je ne me dissimule pas que je 
}is le succès de celte partie de l'ouvrage au talent 
. à l'autorité de mes interprètes. Un auteui- est, 
ailleurs, profondément touché lorsqu'il voit des 
'listes apporler, comme l'ont fait tous les comé- 
iens du Théâlre-Hislorique, une telle ardeur et une 
ille foi à l'œuvre dont le sort leur est confié. Le 
iiblic ne s'imagine pas tout ce qu'il faut d'eiïorts 
)mbinés pour arriver à ce que le rideau se lève, à 
heure dile, sur la pièce nouvelle. Pendant plus 
un mois, tant de gens ont eu la fièvre depuis lo 
lef d'orchestre qui compose on air entraînant — 
»mme le chœur des Muscaclms de M. Artus, — ou le 
lachiniste qui iavente une merveille de mécanisme, 
- comme le décor tournant de M, Floury — depuis 
I maître de ballet qui fait revivre, comme M. Ho- 
3ré, la valse entraînante, la Folie du Jour, — jus- 
ii'au comédien le moins bien partagé et qui joue, 
ms récriminer, un bout de rôle ! 
Quand tout ce travail, tous ces espoirs, tous ces 
ives, tous ces dévouements aboutissent à un écrou- 
iment, l'auteur doit être reconnaissant à ceux-là 
ni ont affronté pour lui l'ironie ou le mécontenle- 
lent du public. Mais combien doit-il plus encore 
s remerciements à tous ceux qui lui ont assuré, 
Dmme pour les Muscadins, un succès dont il attri- 
ue, la meilleure part à ceux qui ont combattu et 
aincu pour lui I 

■JyLES CLARETIB. 
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Je tiendrais à ajouter quelaues mots pour chacan de ces artistes 
si croyants et si braves qui, au premier au dernier, — je voudrais 
les nommer tous et je n'en oublie aucun — ont marché au feu avec 
une énergie dont je leur serai toujours reconnaissant, mais je ne 
puis mieux faire je crois, que de donner» de tous les feuilletons 
publiés sur la pièce, celui où la pari de chaque artiste a été faite 
area le plus de soin et le plus de justice. Théodore de Banville 
dit admirablement ce que je dirais sincèrement. Je priç le lecteur 
d'oublier les éloges donnés à Tauteur pour ne se souvenir que de 
la justice rendue à ses interprètes. 

J. C. 



Un des meilleurs personnages du beau et ingé- 
nieux roman intitulé Les Muscadins^ que Jules Cla- 
retie vient de transformer en drame et de mettre à la 
scène avec un succès immense, est l'inspecteur de po- 
lice Picoulet, dont Thistoire est précisément toute 
l'histoire de l'homme moderne. Comme presque tous 
les êtres aujourd'hui vivants, Picoulet a pour but 
d'être aimé au milieu du 1 uxe par une femme (la sienne !) 
qu'il adore, et d'obtenir la richesse indispensable à 
la réalisation de ce rêve, sans autre mise de fonds 
que son génie. Par malheur, il a plus d'aspirations 
que de génie, et sa femme Paméla, qui est folle 
comme une biche errante, voluptueuse comme une 
belette et amoureuse comme une tourterelle, se 
livre, en attendant le succès, à des caprices plus va- 
riés que les tableaux du kaléidoscope. Picoulet, qui 
voulait faire son chef-d'œuvre et arrêter tes chefs 
illustres qui conspirent contre le Directoire, n'arrête 
rien que Paméla, embarquée pour Cythère dans une 
chambre d'hôtel garni, avec un clerc de notaire pour 
pilote, et vêtue précisément comme madame Mar- 
neffe au moment où elle se fait rattacher son corset 
par Venceslas. A partir de ce moment, l'inspecteur 
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de police renonce à la gloire ; au lieu de filer les 
Chouans, il ne poursuit plus que sa femme, dont il 
tient à constater par le menu toutes les infidélités ; 
mais alors l'ironique Hasard change de tactiqae, 
rompt les chiens et retourne sa casaque. C'est Pa- 
méla que Picouletne rencontre plus jamais, et, sans 
le vouloir j] fait des coups de maître, arrête à chaque 
pas des hommes dangereux, sauve le Directoire et 
devient un grand homme. 

C'est ainsi que lorsqu'il nous arrive, à nous autres 
pauvres humains, de faire vraiment quelque ciiose, 
c'est toujours parce que nous avons voulu faire autre 
chose. Christophe Colomb cherche up cliemia nou- 
veau pour aller aux Indes et ne le trouve pas, mais 
trouve l'Amérique. Un directeur de théâtre anglais, 
voyant que les auteurs dramatiques coûtent trop 
cher, engage à son service et paie au mois ua 
poète, un simple assembleur de mèlres et de rimes, 
pour remettre en bons vers des tragédies quelcon- 
ques : il arrive que ce poète est Shakespeare ! Hugo, 
tenant dans ses mains la torche d'Eschyle et le fouet 
d'Aristophane, chasse du théâtre les classiques à 
abat-jour verts, lesLafosse, lesLamotte Houdart, les 
Lanoue, les Lemierre, {es Saurin, avec leurs Faux 
Smerdis, leurs Inès de Castro, leurs Veuves du Ma- 
labar, leurs Blanche et Guiscard; il a balayé la scène 
au profit, à ce qu'il croit, de la poésie romantique ; 
en somme, il arrive qu'il a travaillé pour le réalisme 
concis, pour le drame eilyptique et pour l'agonie 
médicale du Sphinœ. Qui ne sait que l'alchimie, en 
cherchant à fabriquer de l'or, a trouvé l'analyse chi- 
mique, plus précieuse que l'or ? 

Nous sommes tous des Picoulels. Il arrive sou- 
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vent que nous faisons une chose, mais ce n'est jamais 
celle que nous avons voulu faire, et cette loi s'appli- 
que précisément ,très-bien à l'auteur des Muscadins. 
Sans doute, après avoir lu le livre des Goncourt, 
Histoire de la Société française sous le Directoire, 
Jules Glaretie avait rêvé de nous montrer à la scène 
les robes à la grecque des merveilleuses, leurs sou- 
liers bordés de cornette nacarat, les tissus mousses, 

- 1 . - • • • 

Içs fourreaux de gaze, les jambes et les cuisses em- 
brassées par des cercles diamantés, et surtout les 
fameuses perruques ! « La perruque blonde, dit le 
livre, prend le caractère d'une protestation. Blondes 
sont lès douze perru(j[ues de la corbeille de mariage 
de mademoiselle Lepelletier-Saint-Fargeau; blondes 
et allant de la nuance noisette à la nuance dorée, du 
blond enfantin au blond filasse et du blond jaune au 
blond rouge, sont les trente perruques à vingt-cinq 
louis pièce de madame Tallîen, les trente perruques 
de mademoiselle Lange, les trente perruques de 
madame Raguet. » 

A côté des Merveilleuses, promenant le galerieon 
conique en niche, les Incroyables, avec Thabit carré 
comme quatre planches, le collet engoncé, le cha- 
peau en gondole, le goitre de mousseline, la culotte 
qui gode tout le long, les bas blancs à larges bandes 
bleues qui ressemblent à un pied saigné mal bandé, 
ayant sur le nez leurs lunettes et tenant à la main 
leur pouvoir exécutif; les six cent quarante bals de 
Paris, le culte jdu corps, l'athlétisme, les Thés, 
Bîron, Monceaux, l'Elysée, Tivolie, Idalie, Ruggieri, 
les glaciers Garchy, Vellohi et Juliet, les tireurs de 
oartes, le philosophisme, le théophilanthropisme, 
Jes marchands de théogonies et les marchandes de 
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frivolités, toutes les préciosités, toutes les démences 
d'un Paris livré à Tivresse de la vie après l'ivresse 
de la mort, et au milieu de tout cela un grand souffle 
patriotique, les combats, les victoires, les drapeaux 
pris à l'ennemi ; Augereau et Bonaparte étonnant 
l'Europe ; et (je cite encore le livre) : « La France, 
comme Mirabeau mourant, ne demandant aux méde- 
cins de ses destinées qu'une chose, une seule chose : 
dormir! » voilà ce que voulait nous montrer Jules 
Claretie, et tout cela il l'eût trouvé dans son roman : 
Les Muscadins. 

Mais par malheur, par bonheur plutôt, le roman 
contenait aussi une histoire dramatique d'une belle 
invention, d'une émotion puissante, d'un intérêt 
poignant ; et par la force des choses, que l'auteur 
l'ait voulu ou non, uniquement en vertu de la loi qui 
pousse le drame au théâtre, il est arrivé qu'à la scène 
l'épisode tragique a tout supprimé, costumes, fan- 
taisie, perruques, jambes nues, fièvre de plaisir et 
tout le rouleau de l'histoire anecdotique ; si bien 
qu'au fait et au prendre, dans Les Muscadins, il n'y 
a pas de muscadins, ni de merveilleuses, ni d'in- 
croyables ; l'aventurière bretonne, le faux Louis XVII, 
la fille de Porhouet séduite, le Favrol démoniaque 
pétri avec des lambeaux de l'âme de don Juan et de 
celle de Tartuffe, l'amitié antique du héros républi- 
cain et du héros royaliste, tout cela a fondu comme 
cire et s'est vaporisé, évanoui en fumée ; il est resté, 
uniquement : La vengeance de Jeanne Lafresnaie, 
c'est-à-dire un magnifique drame qui a tenu palpi- 
tantes, brisées, saignantes, les âmes des spectateurs, 
et que la tragédienne a joué avec les plus beaux 
élans d'indignation et de fureur, et que le public a 



FKÉFÀCB X'S 

salué de mille applaudissements, tandis que des 
montagnes de fleurs jonchaient la scène. Voilà tout 
ce qui est resté des Muscadins; c'est beaucoup et 
c'est assez ; Tauleur de Noël Rambert et de Made- 
moiselle Cachemire est jeune ; il peut se contenter 
pour le moment de ce très-grand, très-beau et très- 
légitime succès ; il a du temps devant lui, et il trou- 
vera une autre fois le chemin qui mène aux Indes I 
Comme on comprend qu'ayant au service de sa 
pensée une tragédienne comme M"* Rousseil, émue, 
terrible, tour à tour effrayante et calme, parée de sa 
pudeur insultée et de sa grâce sauvage, Jules Cla- 
rètie se soit lui-même laissé prendre tout entier par 
la scène formidable qui termine son livre des Mus-- 
cadins dans l'Hôtel du Hasard I Jeanne, une orphe- 
line, avait été d'abord adoptée, épousée ensuite, par 
le secrétaire général du ministère de la police, Lau- 
rent Lafresnaie. Elle a vu venir chez lui un proscrit 
qui, déguisé, caché, semblait avoir enduré mille souf- 
frances ; elle Ta plaint, elle Ta aimé, elle est devenue 
la maîtresse du comte de Favrol. Bientôt celui-ci Ta 
dédaignée etfoulée aux pieds; il a laissé voir ses lâche- 
tés, ses crimes et son âme vile. Favrol est non pas un 
proscrit, mais un aventurier qui veut du plaisir et de 
For, conspire avec Taide de l'étranger, et laisse der- 
rière lui des désespérées, des mortes et des adver- 
saires égorgés. Non-seulement il méprise et insulte 
Jeanne, mais il entraîne Laurent dans les intrigues 
oîi celui-ci laissera sa tête ; il essaye d'épouser pour 
sa fortune Marcelle de Kermadio, une jeune fille 
à rame chevaleresque, aimée d'André Lafresnaie, 
fils de Laurent; et de plus, après avoir séparé, 
brouillé le père et le fils en suggérant à Laurent 
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riiorrihlc idée d'une passion incestueuse entre Jeanne 
et André, il attire le jeune lionime dans un guet- 
apens où il mourait, si son ami Bois-David, le roya- 
liste, ne se jetait au devant des couteaux qui mena- 
cent son ami, et ne mourait poùï' lui. . 

Cependant, l'émeute, commandée par Favrol, doit 
éclater le lendemain à un signal qu'il donnera devant 
Saint-Roch, et le feussaii'e, le meurtrier, le menteur, 
triomphe; après avoir avili, perdu, souillé, tout ce 
qui était là vie de Jeanne et tout ce qu'elle aimait, il 
va itiaintenant assassiner, livrer à Tétranger sa pa- 
trie elle même, et aucun de ces crimes ne sera puni. 
Éh bieni non. Jeanne ne veut pas qu*il en soit aiiisi. 
Elle s'embellit', se pare, comme une Judith, et se rend 
à uii bal où elle est sûre de trouver Favrol. Elle qu'il 
avait laissée humiliée et en pleurs, il la retrouve là 
belle, provocante, la rose au front, la chevelure au 
vent' et les dents blanches ruisselantes de lùinière 
dans la joie etTironie d'un sourire de pourpre ; poui^ 
ressaisit' le voluptueux, Jeanne, tîrisée, a trouvé le 
courage de se faire charmer'essé et courtisane; en 
effet, le libertin Favrol, mordii par le charbon de fèu 
dli'désir, sollicité un rendez-vous pour le lendemain 
avant le combat'. En arrivant dans riiôtél* du Hasard 
où l'attend Jeanne, il est étonné, par l'aspect' de dé- 
sordre et dé llittë que présente la chambre ; meubles 
brisés et jetés à'tferre, tiroirs ouverts, cordons de 
sonnettes couples et lancés au loin! 

Mais déjà" là maîtresse de Favrol'a fermé le ver- 
rou, et pâle, terrible, verigeresse, elle explique à son 
amant ce qu'elle a fait et ce qu'elle va faire. Ce pil- 
lage de la cïiambre, c'est elle même qui l'a patiem- 
ment simulé pour faire croît-e a une lùttfe acïiàrhée ; 
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maiutenani, elle va se frapper elle-même avec un 
poignard qu*elle tient, afin que lui, Favrol, ne puisse 
pas aller donner le signal, soit arrêté comme assas- 
sin et meure, non pas de la mort des braves, sous 
douze balles de fusil, mais sur l'échafaud de Sanson, 
comme un infâme. Et tout se passe comme elle Ta 
dit, comme elle Ta voulu. En vain Favrol veut s'é- 
chapper sur son cadavre sanglant , il est arrêté dans 
son chemin par un des officiers qui soupaient au pre- 
mier étage ; il portera sa tête aubourref^u, et dans un 
dernier sourire d'orgueil et de triomphe , Jeanne ex- 
pirante se réjouit d'avoir sauvé son pays et délivré les 
siens, rachetés par son sang qui coule. 

Je le répète, là est'tout le drame ; cependant quel- 
ques épisodes des Muscadins, comme la scène du 
chanteur ambulant, les Incroyables bombardés de 
légumes aux fenêtres, tandis que l'armée d'Augereau 
défile, drapeaux en tête au son des clairons et des 
tambours, le bal sur la Terrasse des Feuillants et le 
combat, la tuerie, la mort de Bois-David dans la rue 
de Nevers, noire et sinistre, ont été très-ingénieuse- 
ment transportés à la scène avec une grande science 
de décors, de costume et d'histoire pittoresque. Tous 
les comédiens méritent de grand& éloges; ils disaient 
de la prose nette, mouvementée, bien écrite, il faut 
croire que Boileaù- à raison, et qu'au théâtre comme 
ailleurs. 

Go que Ton conçoit bien s*énonce clairement. 

M"* Rousseil a' été de tous points admirable ; 
Jeanne amoureuse, abattue, insultée, repentie, fausse 
courtisane et Romaine armée du couteau, a trouvé en 
elle une iiiterprète habile à faire résonner toutes les 
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lordes de la passion et de la douleur ; M"" Raphaël 
•"élix, très élégamment costumée d'après un dessin 
le la collection Jacquemin.a exprimé avec la grâce 
a plus louchante la noblesse, l'iiéroïsme et le chaste 
imour de M"' de Kermadio ; là, comme dans la Haine, 
jlément Just a composé son personnage avec la pen- 
sée de la science d'un artiste; Maurice Simon donne 
a plus grande tournure à l'aventurier Favrol ; Men- 
ai, chargé d'un rôle sympathique, pour la première 
'ois depuis bien longtemps, montre qu'il n'était pas 
lé pour le crime. Mais tous, je le répète, ont compris 
3t aimé leurs rôles : Gabriel, un bon Picoulet ; Es- 
luier , un Irès-aimable Bois-David ; Jouanni, qui 
nérite nTieux que des marquis de Presie, et Coulom- 
Dier, et Lacombe, el Reykers, etDuchesne, etM"'Gé- 
ine Aumont, etdeM"°Ribeaucourt, si jolieen épouse 
nfidèle, et la belle M"" Lasconi, qui danse la Folie du 
^our,etPaul Jorge, et ce maréchal-des-logis de cui- 
'assiers, beau comme un Titan, dont la taille expti- 
]ue comment Bonaparte a si facilement conquis 
'Italie. Victor Hugo dit, en effet, dans les Burgraves : 



Donc, grâce à Jules Clarelie, voilà le Théâlre-IBsto- 
■ique désensorcelé, et pourquoi ne deviendrait^il pas 
m théâtre véritablement voué au drame sérieux et à 
'histoire, puisque l'opérette, la géographie et les 
ipothéoses électriques avec femmes pendues ne peu- 
vent pas nourrir tout le monde? 

Théodore de Banville. 
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ACTE PREMIER 



Premier Tableau 

Un coin des quais avec une perspective sur le PoDtr-Neof. On aperçoit, 
au loioi la Samaritaine à demi-ruinée et surmontée d'uo drapeau tri- 
; colore avec cette ioscription -. Corps de garde. Propriété nationale. 

Le t^erre-plein est veuf de la statue de Hetaii IV. Ou n'en yoit plus que 
; le socle. Un limonadier est établi tout à côté. Â droite, un café en 

plein yent. Grisettes et soldats attablés. A la gauche de la scène, des 
boutiques à l'aspoct bizarre, reproduisant assez fidèlement l'image de 
, no8 marchands de bric-à-brac. Au premier plau, & droite, la boutique de 

madame Picoutet, avec enseigne : Pamekt Picoulet, A l'Armée d'Italie : 
Cocardes et Rubam, An second plan & gauche, boutique ayec cette 
enseigne : « Ventes en tous genres. » Ou y aperçoit, entassés, des meu- 
bles Louis XV et Louis XVI, des tableaux, des portraits de famille, 
des tapisseries, des rideaux à flturs, etc. A partir du pont jusqu'au 
I premier plan, la scène est occupée par des marchands en plein vent, 

i fleuristes, fabricants de gaufres, vendeurs de fruits, et par des décrot- 

{ teura. Au second plan, un débitant d'orviétan, en livrée dorée, en- 

touré pair la foule. Un chanteur populaire, debout à droite au premier 
plan^ monté sur une chaise surmontée d'un parapluie rouge. Des crieurs 
publics, des marchands de journaux et des vendeurs de coco yont et 
viennent. A gauche, un groupe de flâneurs lit une affiche collée sur la 
muraille. Tableau animé d'un jour de fête. Costumes divers : In- 
croyables et Merveilleuses (tels que les peint Debuconrt), patriotes^ 
encore revêtus du costume traditionnel, dames de la halle, gamins de 
Paris. Ça et là quelques soldats, chasseurs avec leur casque doré ou 
grenadiers, le tricorne sur l'oreille. 
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SCÈNE PREMIÈRE 

GRACCflUS, SATURNIN, ROBERJOT, Gbieurs de Jour- 
naux, Pbomeneurs, Promeneuses, pni8 PICOULET 
et MADAME PICOULET. 

(An leyer du rideaa, Gracchns, en carmagnole et en bonnet de loatre 
dégasto du coco en compagoie de Satarain. Gracchns, robuste et 
d'aspect rébarbatif. Saturnin jeune, maigre et fluet.) 

PREMIER VENDEUR DE JOURNAUX. 

Demandez I Voilà ce qui vient de paraître : Ije^ Intrigues 
des Jacobins j par le oUoyen Martainvtile! 

deuxième VENDEUR; 

' V Agonie des Jacobins/ Coupei-leur les griffes! 

UN marchand de caco. 
A la fraîche I qui veut boire? 

PREMIER VENDEUR. 

Demandez le programme du dëQlë des troupes du géné- 
ral Bitmmartin, le numéro des demi -brigades et la compo- 
sition des bataillons qui rentrent aujourd'hui dans Paris ! 
SATURNIN, an marchand de coco. 

Encore un verre, citoyen I 

GRAGGHUS. 

Après toi, s'il en reste, petit. 

SATURNIN. 
Oui, patron, (saturnin boit et passe son Terre à Gracchns.) 

GRAGGBUS, tendant son Terre* 
Tout plein. Il fait une chaleur. 

SATURNIN. 

Le plus beau temps possible pour un l^r thermidor... 49 
juillet vieux style... et pour un déûlé de troupes I Les«oldats 
auront du moins un ciel qui leur rappellera Pllaliel 

GRAGGHUS, buvant. 
Ahl pouah 1 (il rend le verre an marchand.) Quelle tisane I 

Saturnin, vois-tUi décidéme&t, tout dégénère, même le 
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coco! On n'aurait jamais osé vous servir une marchandise 
pareille en l'an JI. Mais depuis que le Directoire est obligé 
d'appeler des troupes nouvelles pour contenir Içs conspira- 
teurs et les chouans qui pullulent, tout est dit. Requiescat, 

(Au marchand.] Je te dois? 

LE MARCHAND. 
Deux sous. (Gracchas lai tea^ des assignats.) DeS assignats! 

Alors si tuipaies^en papier, c*est soixante iivrçs. 

GRAGCHUS. 

Tu dis? 

LE MARCHAND. 

Soixante livres 1 

GRCOHUS. 

Le papier de ia'nation vaut son pesant d*or... tu m'en- 
tends? Voilà le prix de Ion affreux liquide! 

LE MARCHAND. 

J'ai dit soixante livres... je veux soixante livres I 

GRAGCHUS. 

Toi?... Empoisonneur! exploiteur! 

LE MARCHAND. 
Soixante livres ! (il se fait ua attronpomeot. Roborjot, agcot de 
policO) intervient.) 

ROBERJOT. 

Qu'est-ce que c'est? 

LE MARCHAND. 

Monsieur 4.. 

GRAGCHUS. 

Citoyen... 

SATURNIN, bas à Graechus. 

âÀppedez^le nu^nsieur, pqre Gracchus. 

GRAGCHUS. 

Citoyen... je m'appelle Gracchus Heurteloupi.. 

SATURNIN. 

Profession, bijoutier sur le genou ! 

ROBERJOTi 

Gomment dites-vous? 



%i 
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SATURNIN. 

Maître cordonnier... et moi, Bibi, je suis son apprenti !.,. 

(Il fait le geste de tirer le fil ciré. A part.) Ça ne comprend pasi 

6BAGCHUS. 

J*ai pris tout à l'heure un verre de coco. . 

LE MARCHAI4D. 

Le coco national, monsieur! 

GRAGHUS. 

Il est exécrable... Je veux le payer... je demande le prix... 

LE MARCHAND. 

Deux sous. 

GRAGGHUS. 

Je tends la monnaie... 

LE MARCHAND. 

Du papier! 

GRAGCHUS. 

Et le citoyen cocotier me réclame soixante livres! 

LE MARCHAND. 

Je suis dans mon droit. Les assignats sont tombés assez 
bas. Je ne donne point mon eau pour des paperasses ! 

ROBERJOT, à Gracchas. 

Il a raison. 

GRAGGHUS. 

Raison ? 

ROBERJOT. 

Donnez-lui ses soixante livres I ... 

GRAGGH0S. 

Pour sa médecine ? 

ROBERJOT, gravement. 

Et n'insultez point une marchandise que vous avez été 
fort Heureux de consommer ! 

SATURNIN. 

Payez, père Griauîchus l 

LE MARCHAND, et ROBERJOT. 

Payez ! 
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GRACCHUS. 

Tonnerre ! Tenez, les voilà vos soixante livres !... Un ma- 
heureux verre d*eau qui vous gratte le gosier, soixante 
livres ! Et c'est de la fraternité ça ? 

SATURNIN, l'entraîoanl. 

Chut, donc I Venez ! Taisez-vous 1 

GRACCHUS. 

Mille' millions de carabines, si l'Incorruptible avait pu 

voir ça ! (Satornia l*enlraîoc). 

LE MARCHAND DE COCO. 

A la fraîche, qui veut boire ? 

PREMIER CRIEUR DE JOURNAUX. 

Demandez les dernières nouvelles d'Italie ! Les détails de 
la fêle donnée à Ma n loue par le général MioUis ! 

DEUXIÈME CRIEUR. 

Les détails de Tarrestation du comte d'Entraigues, émigré, 
à Venise ! (Picoalet sortaot de la boQtiqae. Il a l'air affairé) faretear. 
Il porte UQ paraplaie soqs son bras. Paméla, sa femme, le sait]. 

PICOULET. 

Là... tout est parfait... Mon petit pain et mon chocolat 
pour grignoter... si une fringale me prenait... Le baiser 

quotidien à ma femme... (ll Tent embrasser Paméia qui le repoasse). 

Je vous trouve bien sévère aujourd'hui, bonne amie I 

PAMÉLA. 

Et moi je vous trouve bien guilleret... et bien entrepre- 
nant... par extraordinaire î 

PICOULET. 

Ah ! c'est que j'ai mes raisons... (il fredonne on petit air entre 
ses deots). Landerirette ! Landerira! Il y aura du nouveau 
dans Landerneau! Sabre de bois I (â Pagent, loi faisant un signe)* 
Roberjot I 

l'agent. 

Monsieur Picoulet ? 

PICOULET. 

Silence ! Ne prononcez pas mon nom tout haut. Inutile 
d'attirer l'attention sur le plus habile limier du directeur de 
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]a police... tout serait compromis. Eh ! bien, avez -vous 
trouvé quelque trace ? • 

ROBERJOT. 

Une trace, monsieur Picoulet? 

PICOULET. 

Silence ! Oui, une trace de ce comte de Favrol ? 

ROBERJOt. 

Le comte de Favrol ? Non, monsieur Picoulet. 

PICOULET, 

Silence, vous dis-je. Il doit être ici cependant. 

ROBERJOT. 

A Paris ? 

PICOULET. 

A Paris. On sait positivement qu'il a quitté Londres, qu'il 
est dans nos murs, et il faut qu'avant deux jours, ilsditsous 
clef, vous entendez, Roberjol, sous clef! — Comme le comte 
d'Entraigues, son complice! 

ROBERJOT. 

Oui, monsieur Picoulet ! 

PICOULET. 
Mais silence donc ! (a Paméla qni arranice d«» raban» trinol^rM 
k la raoDtie de la boutique) : — Bonne amie, écoutez-moi bien... 
votre époux est en passe de devenir un personnage. 

PAMÉLA. 

Ah ! bah ! 

PICOULET. 

Cela vous étonne ? 

PAMÉLA. 

tt y a SI longtemps que vous me répétez chajque soir qti© 
vou^ allez Je lendemain monter en gradé — être chef de 
service... Pourquoi pas ministre ? 

PICOULET. 

Eh ! eh ! On en a tant vu ! Il y a des choses plus extraor- 
dinaires I... Je n'en suis pas encore là, j'en conviens, mais 
yy marche ! Que direz-vous, bonne amie; quand j'aurai ar- 
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rêtd, moij oui, moi, le plus redoutable des ennemis du Di- 
rectoire ? 

PAMÈLA. 

Oh ! ce jour là je crierai au miracle. Combien l'avez-vous 
arrêté de fois... en espérance, votre fameux comte de Fa- 
vrol ?... 

PICOULET. 

C'est que la chose a^est pas si aisée.» C'est un habile homme, 
C6 Favrol, brave comme un grenadier, fort comme un her- 
cule, se grimant comme le comédien Dugazon !. .. Si je n*avals 
pas un œil de lynx, il nous échapperait certainement... mais 
vous le savez mieux que personne, j'ai un œil de lynx! 

F A MÊLA. 

Un seul ? 

PICOULET. 

Hein ? quoi ? Un seul ? J^en ai deux, bonne amie* 

PAMÉLA. 

Oui, l'œil est bon, mais c'est le nez ! 

PICOULET. 

Allons, venez avec moi, Roberjot. Le gibier n'est pas loin. 
J'aurai besoin de vous. 

BOBERJOT. 

Oui, monsieur Picoulet. 

PICOULET. 

Sac à papier, je vous dis de ne pas me nommer! 

PAMELA. 

Et ne revenez pas bredouille, comme d'habitude! 

PICOULET. 

Bredouille? Décidément, nul n'est prophète easoik ménage I 
Mais vous verrez, bonne amie, vous verrez ! 

PAMÉLA, 

Bonne chance! (Picoaiet s'éloigne.) Encore un réveil.. Tou- 
jours des rêves! Messidor est en Italie... Le petit clerc est 
à son étude , et je reste seule au logis avec une âme sen- 
sible et mes désillusions !... (Avec ua soupir comique.) Ah ! il y 
a des femmes bien malheureuses!... (Elle entre daûs saboQtiqae.) 
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SCÈNE II 

ANDRË et BOIS-DAYID, entrant bras-dessas bras -dessous, 

parla gauche. 

André porte l'aniforœe d'officier d'ordonnance arec le brassard an bras 
gaache et les épanlettei de capitaioa. Bois-DaTÎd est élégamment cos- 
tnmé en mascadin, sans ridicule. 

BOIS-DAVID. 

Ah ! mon cher André I quelle joie 1 je te retrouve ! 

ANDRÉ. 

J'ai une bonne étoile. Le premier visage que je rencontre 
à Paris^ en sortant de chez mon père, c'est toi 1 (Montrant une 

table.) Tiens, asseyons-nous là. (lU prennent place à gauche, an 
café. On leur sert dos sorbets.) 

BOIS-DAVID. 

Tu es à Paris depuis combien de temps ?... 

ANDRÉ. 

Depuis hier. Je précède les troupes du général Dam- 
martin dont le commandant en chef Augereau a demandé le 
retour et le secours pour tenir garnison ici. Je n'avais 
pas eu depuis longtemps de tes nouvelles 1 Ce cher cheva- 
lier!... Et qu'as-tu fait, toi, dans ces jours terribles, que 
j'ai du moins, et j^en suis heureux, traversés loin du volcan 
loin de la lutte ? 

BOIS-DAVID. 

Ce que j'ai fait? J'ai regardé passer les choses et tomber 
les hommes ! Vive Dieu! on n'a pas eu à s'ennuyer ! 

ANDRÉ. 

Je te croyais émigré. 

BOIS-DAVID. 

Pour qui me prends-tu ? Je vous déteste fort, toi et les 
tiens — par habitude — mais je hais davantage l'étranger et 
Dieu me damne, j'aimerais mieux être arrêté ici et jeté à la 
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Conciergerie par M. Ion père que créé grand duc ou feld 
maréchal par n os amis les ennemis. 

ANDRÉ. 

Mon père est plus clément qu'il n'est redoutable ! 

BOIS-DAVID. 

Toujours est-il qu'il est tout puissant et que nous sommes 
en guerre ! Bah 1 qu'importe ! Tu vois que je ne te fais 
point de reproches et que je n'oublie pas que le fils du se- 
crétaire de la direction de la police, mon vieux camarade, 
le capitaine André Lafresnaîe, est mon compagnon d'en- 
fance, que nous avons, au collège d'Harcourt, usé les 
mômes bancs et partagé les mômes jeux. 

ANDRÉ. 

Nous étions heureux alors I 

BOIS-DAVID. 

Pas du tout. Nous étions petits, voilà tout. Est-on jamais 
heureux? En ce temps-là, toi, le ûls d'un intendant démon 
pays, lu étais le modèle achevé de l'élève laborieux, moi, 
l'héritier du châtelain breton j'étais le plus bel exemple d'in- 
subordination et do paresse qu'ait jamais fourni race privi- 
légiée I Et je m'étonnerais ensuite qu'au bout de quelques an- 
nées, j'aie quelque peu vieilli, fatigué, n'ayant gardé qu'un 
culte véritable, celui de l'honneur, tandis que toi tu as vail- 
lamment fait ton chemin, bravement servi ton pays et 
ta cause? Bahl tout ce qui arrive en ce monde est juste, 
vois-tu, et les inutiles ont fini leur temps. C'est pourquoi tu 
commences le tien. 

ANDRÉ. 

* J'ai fait mon devoir , mon ami, rien de plus. La patrie 
était munacéé, j'ai défendu la patrie. L'amour que j'aurais 
eu pour ma mère morte, je l'avais pour la France. Je suis 
parti laissant à mon père le devoir de servir ici la Répu- 
blique et je suis ailé la défendre à la frontière contre l'é- 
tranger. Et sur ma foi, le sort m'a favorisé. Il m'a épargné 
le spectacle de nos drames sanglants, de tout ce que tu as 
vu de près, et il m'a donné cette joie suprême de jouer du 
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moins ma vie pour mes compalriotes I J'ai eu la chance d'ôlre 
assez légèrement blessé, quand je I ai ét($, pour n'être ni 
manchot ni bancal, et si Tavenir ne me gardait pas plus 
d'épreuves que ne m'en a donné le passé... je pourrais en- 
core me dire heureux, comme lorsque nous avions dix ans ! 

BOIS-DAVID. 

Des épreuves ? Que parles-tu d'épreuves? Est-ce que tu 
redoutes ? 

ANDRÉ. 

Rien. Une folie... des pressentiments... une tristesse ou 
plutôt un doute sans raison... je Tcspère!... 

BOIS-DAVID. 

Uu doute ? 

ANDRÉ. 

Rien, te dis-je... Je vais d'ailleurs savoir tout à Theure, en 
rentrant, par des papiers que mon ordonnance doit m'ap- 
porter^ si ces doutes ont quelque fondement... N'en parlons 
plus! 

BOIS-DAVID. 

Eh bien, parlons de toi et des tiens. Ton père a tlû être 
plein de joie en te revoyant sain et sauf avec ces épau- 
lettes ? 

ANDRÉ. 

11 a été plein de joie. 

BOIS-DAVID. 

Et ta belle-mère ? Ce n'est pas de ce côté que peut te 
venir quelque tristesse. On ne saurait trouver femme plus 
accomplie, plus charmaûte que cette marâtre de vingt-six 
ans ! 

ANDRÉ. 

Aussi l'aimé-je beaucoup et fraternellement. 

BOlS-DAVID. 

Et à côté de ce fraternel amour, tu n'as pas... comment 
dire? une passion... plus... moins patriarcale ?... 

ANDRÉ. 

Ma foi non I Et je n'«i mdmO} jusqu'ici, véritablemeat 
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aimé personne ! Des amours, et pas d'amour I Voilà ma vie, 
et si je te parais inquiet^ c'est que j'ai d'autres suj:et3 
d'inquiétude qu'une femme. 

BOIS-DAYID. 

Dame politique ? 

ANURÉ. 

Peut-être. 

BOlS-DAYlD. 

Ah! la mégère! On la trouve partout : au souper où elle 
vous apparaît sous les traits charmants d'une beauté qui 
lorsqu'on lui dit : Je vous aime, vous répond : Pardon, tos 
opinions politiques s'il vous plaît?... Au bal, au théâtre, chez 
Garchy, le glacier à la mode ; chez Yelloni ou Tortoni, à la 
devanture des boutiques, dans le journal qu'on feuillette, 
dans les caricatures qu'on regarde, dans Tœil bleu qu'on 
admire, et jusque chez l'ami qui vous revient d'Italie et 
qu'on rencontre après six années : la politique I toujours la 
politiquel Ah! sur ma parole, ne pourrait-on pas vraiment 
faire de la politique sans en parler jamais? 

ANDRÉ. 

Toujours aussi léger I 

fiOIS-DAVlD. 
Je m'en vante, (En ce moment le chantaar motte à droite m sa 
chaise et prélade sur son cria-crin.) Tiens, tu VOis cet homme, CO 

chanteur pacifique, l'air calme et simple, uu moineau pari- 
sien qui n'a pourtant pas i'air d^un oiseau de mauvais au- 
gure? Eh bien, je te parie un louis,— et un louis vaut quinze 
cents livres aujourd'hui, — je te parie qu'il va nous corner 
aux oreilles une chanson politique. 

ANDRB. 

Va donc pour la chanson ! 

LE CHANSONNIER. 

C'est pour avoir l'honneur de vous servir^ citoyeuAM et 
citoyens, mesdames et messieurs. Qu'est-ce que vous voulei 

que je vous chante? (Gracchus et Satarnia qai vont et Tieim9i|t V)n\ 
^ej^W^ m n^oment ofi le cbapsQQaier n^OQte 8;ir s^ çb9|s«,} 
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GRAGCHUS. 

Les vieux airs I les bons airs ! les vrais !. • . 

SATURNIN. 

Non! non! du nouveau! 

LA FOULE. 

Oui 1 oui, du nouveau!... du nouveau! 

LE CHANSONNIER. 

Du nouveau! Très-bien! Voulez-vous la chanson des Im^ 
pots et Patentes ? 

GRAGCHUS. 

Merci ! On a bien assez de les payer ! 

VOIX. 

Non ! non ! 

LE CHANSONNIER. 

Les Mandats de Gytbère? 

VOIX. 

Non ! non ! 

GRAGCHUS. 

Les couplets des Muscadins ? 

VOIX. 

Oui, oui, les Muscadins! Les Muscadins ! 

ROIS-DAVID, ï ÂQdrë. 

Quand je (e le disais. 

LE CHANSONNIER. 

Âcbetez d*abord les cahiers, citoyens! Six liards en 
monnaie ! Vingt-cinq livres en assignats ! 

GRAGCHUS et SATURNIN. 
Donnez... {JL» cbaosonnior distribne des cahiers de eliansons*) 

ROIS-DAVlD. 

Et, tiens, voici des gens que la chanson ne va pas divertir l 

(il montre Saiote-Hermioe, Renaadière et PAotTalia gai entrent,' bras- 
dessus, bras'dessons, tenue excentrique de mascadins, habits carrés de 
eoulears claires, cravates énormes, cannes improbables et cadenettes. Ils 
lorgnent d'abord et écoulent.) 



X. 
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SCÈNE III 

Lbs Mêmes, SAINTE-HERMINE, RENAUDIÈRE. PONT- 

VALIN, puis ROBËRJOT. 

LE CHANTEUR, chantant sur l'air : Ua tonnelier vieux et jaloux. 

En eux tout est incroyable. 
De la tête jusqu'aux pieds, 
Chapeaux de forme effroyable, 
Gros pieds dans petits souliers, 
Gilet croisant sur la gorge... 

SAIN TE- HERMINE, interrompant, a'ccent affecté, zézaiement à la 

mode. 

Ah 1 mais paole d'honneur panasée, je crois que ce drôlo 
se moque de nous ! 

SATURNIN, montrant les mascadios. 

Tenez, les voilà les Impossibles ! 

BOIS-DAVID. 

Tu ne sais plus où en est Paris, mon cher André? Eh 
bien! regarde! 

SAINTE-HERSklNE, an chanteur, résolu et railleur. 

Mon cher bon, je vous demande pardon. Voudriez-vous 
avoir l'obligeance de me dire de qui est la petite chanson 
que vous gazouillez là? 

LE CHANTEUR. 

Elle est de moi ? 

SAINTE HERMINE. 

Parole d'honneur ? 

BOIS-DAVID. 

Celui-là est mon ami. 11 se nomme Sainte-Hermine. Un 
brave garçon àous les habits d'un fat! 

GRACCUUS. 

Ça t'écorcherait donc le gosier de prononcer les r, coinme 
tout le monde, eh ! petit sucré ? 
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SAINTE-HERMINE. 

Ma langue est à moi, j'en lais ce qui me plaît, monsieur 
le tondu ! 

RBNAITDli^Rff^ ba« à Saiote-BornèiM» 

Tu vas nous faire égorzar l 

PONTVALIN. 

Ce Sainte-Hermine e»t un véritable gladiateur ! le vou- 
drais bien être à Tivoli ! 

Toujours est-il que la chanson nw déplaît, monsieur le 
chanteur, et que je défends. . . 

LE CHANTEUR. 

Il défend ? 

GRAGGHirS. 

Tu défends 1 

SAINTE-HERMINE. 

Nous défendons. • . 

RENAUDIÈRE* 

Non ! non ! Nous ne défendons pas. . . 

PONTVALIN. 

Libètè complète. 

SAINTE-HERMINE. 

£h! bienl moi je vous défends de chanter de pareilles 
sottises ! 

LE CHANTEUR. 

Âh I c'est comme ça ? (d accorde soa cria cria.) 

BOIS-DAVII>, k André. 

Et comme cela tous les jours. 

LE CHANTEUR, reprenant l'air. 

Bottés tout comms un saint George, 
Culottés comme Malbrouck... 

SAINTE-HERMINE. 
Insulter la model (Sainte-Hermiae interrompt le couplet en se pré- 
cipitant sar le çhan^ur doo^ \] arrache |e parapluie. La- (ouïe ^eD^Q^^ 
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bientôt. Renaadière et PontvaUa tremblaDts, se serrent contre lui. On 
las menace.) 

GftAGCHUS. 

Éûipôéîief ïe couplet, confisquer nos droîtsf f 

SAlNTÉ-HERMINfi^. 

le déteste la musique . Ça m'écorche les oreilles t 

AÉNAUDIÈRE, très-émn. 

Messieurs, messieurs. Il y a malentendu ! 

SATURNIN. 

Ne tremble donc pas si fort, tes mollets vont tomber J 

ROBERJOT, se montrant snivi d'agents de police* 

Oh! ohl qu*est cela? Une rixe ! Au large! (Les agents font 

cirenler la foule et entraînent les mnscadins. Le chantear ramasse ses 

cabiers de chansons dispersés, son parapluie et se retire avec la foale.] 

GRACCHUS, à Saturnin, montrant Roberjot. 

Et c'est de la fraternité ça I 

SGÉNË IV 
ANDRÉ, BOIS-DAVID. 

BOIS DAVID. 

Eh ! bien ! voici Paris, mon cher André. Une ville où Ton 
chante, où Ton danse, où Ton se chansonne et se fredonne, 
où Ton s'insulte et se provoque, et cela pendant que de bra- 
ves gens comme toi assurent à l'étranger une noble place 
au nom français. Ville où tout est à l'envers, où la rue t'of- 
frirait, pour le moment, un spectacle plus miraculeux que 
Bagdad et où l'impossible se promène comme si le plein jour 
du Pont-Neuf était aussi féerique que toutes les Mille et %kne 
JVwÏ5 ensemble... (Montrant le terre-plein.) Reconnais-tu ce 
coin de terre? C'est de là que partait, il y a cinq ans, aux 
jours sinistres, le grondement du canon d'alarme! Vois. On 
y vend des sorbets et l'on y fait des gaufres I 

ANDRÉ. 

Quel étrange moment | 
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BOIS-DAVID. 

Le plus étonnant de tous et le mieux fait pour intéresser 
un désœuvré comme moi I Je regarde Paris qui rit, qui re- 
vit, qui se divertit, qui a six cent quarante-quatre bals pour 
danser, pas un de moin?, des théâtres pour pfeurer, des rues 
pour se bousculer, des modes pour les exagérer, des femmes 
pour les aimer, et des malheurs pour les oublier.! 

ANDAE. 

Et cependant, tout est-il uni ? 

BOIS-DAVID.. 

Basl I après nous le déluge !... 

ANDRÉ. 

Mais il faut maintenant que je te quitte où que tu m'ac- 
compagnes I 

BOIS'DAYID. 

Où cela ? 

ANDRÉ. 

Les tètes de colonne du général Dammartin doivent être 
déjà eu marche et Tavant-garde débouchera sur ce pont dans 
une heure. Je dois passer à l'État-Major, au Carrousel, et 
revenir ici pour être ensuite tout à toi I 

BOIS-DAVID. 

Allons donc au (^.arrousel I (Fausse sortie.) Ah I mais j'y 
songe I Si l'on m'y gardait ? 

ANDRÉ. 

Pourquoi ? 

BOIS-DAVID. 

Dame! Je suis un chouan I Mais viens, car voici mes amis 
les Muscadins qui reviennent; 

ANDRÉ. 

£h! bien, laissons-leur donc le champ de bataille! 

BOIS-DAVID. 

Une fois n'est pas coutume, n'est-ce pas, capitaine ? 

(ils sortent.) 
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SCÈNE V 

SAINTE-HERMINE, RENAUDIÈRE, PONTVALIN, CHA- 
TEAU-PONSAG, ACTE, ÉLODIE, MUSCADINS et MER- 
VEILLEUSES. 

BAI NTE'HER MINE, arrive uq peu défait, la cravate dénouée et répa- 
rant le désastre de sa toilette. 

A-t-on jamais vu ! Me prendre au coilell Et ces ageals qui 
ne voulaient point nous remettre en liberté 1 

PONTVALIN. 

Ils sont farouches ! 

RENAUDIÈRE. 

Je lui aurais si bien laissé chanter sa chanson, moi I Elle 
n'insultait personne ! 

SAINTË-HERUINE. 

Elle se moquait de nos chapeaux ! 

PONTVALIN. 

J'avais 6të le mien ! 

SAINTE-UERMliNE, avec mépris. 

Tourterelle!... Toucher à ma cravate? Il n'eût plus man- 
qué qu'ils voulussent couper mes cadcneltes ! 

RENAUDIÈRE. 

Un butor de dragon a bien \oulu couper les mienne?, sep- 
tidi dernier I 

SAINTE-IIERMINE. 

Comment... Septidi?... 

RENAUDIERE. 

Oh! pardon I pardon! Oh( le vilain mot!... Samedi! 

SAINTE-HERMINE, il a refait le nœad monamental de sa cravate. 

Là I voilà qui est bien I On n'est pas à faire peur ! On est 
présentable ! (ii pirouette sar ses talons.) Mais dites donc> vous 
Pontvalin, vous vous négligez, mon bon! 

PONTVALIN. 

Je me néglige? 
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SAINTE-HERHINB. 

Parfaitement... Vous portez le pantalon ttrbouchonné... 
c'est mesquin ! Regardez-moi! Beau comme l'antique 1 Col- 
lant comme un maillot 1 C'est difficile avorter, il faat dtre 
bien fait! 

BENAUDIÈRE. 

Diable!... Et pour ôter ça î 

SAINTE-HBRHINE. 

La moindre des choses. Pour y entrer c'est plus difBcile. 
D^QK de mes gens me prennent par le bras sous les aisselles 
et me lussent en l'air. Après quoi, soigneusement et UH*t 
droit, ils me laissent glisser danslepanlLiIon... ça va comme 
un ganti Pas un pli! Et quand je puis y entrer, je le re- 
fuse! (ChiDgeaut de too.l Ah Ç3, mais ce petit fou de Cbâtcau- 
Ponsac n'arrive pasi 

BENAUniÈnE. 

Acte l'aura retenu dans son bou^loir. Avez-vousvu son 
boudoir, Sainte-Hermine? 

SAINTE-BERUIKE. 

Si je l'ai vu? je l'ai essayé! 

PONTVALIN . 

Charmant! charmant 1 

SAINTE-HERHINE. 
Ahl lui, enfin!.,, [entre ChlUm-PoDslc, coslaœa absolanwiit 
aigiii d'in^rofible, snÏTi d'Acte, mise k 11 moilo greeqaa. tnniqaa 
Daterta et légirs, et d Eloijïe, habillée ï ta mode aDglatse, grand 
Ebapean et robe pincée 1 la lailb. Mascadins. meneillca^es. La ToDle 
lit inr lear passage.) 

OBATSAU-PONSaC. 

Me voici. Fidèle au rendez-vous!... Je ne voulais pas 
imener ces déesses mais elles ont tenu à nous suivre comme 
le simples mortelles! 

Le devoir du sexe opprimé n'est-il pas de suivre le sexe 
oppresseur? 
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ÉLODIE» 

£t de partager ses dangers ? 

PONTVALIN. 

Comment ses dangers? 

RENAUDIÈRE. 

Qui est-ce qui court des dangers ici? 

ACTE. 

Mais moi, Élodie, Sainte-Hermine, vous, tout le monde î 
Est-il sot, ce Renaudièrel 

CHATEAir-PONSAC. 

Oui, vous voyez bien ces fenêtres, vous autres, là, ces bal- 
cons? (U montre les fCDêtres praticables à droite et à gaache-) Eh 

bien ! c'est là que postés tout à l'heure, sur le passage des 
troupes du général Dammarlin, nous pourrons témoigner de 
notre mécontentement contre le Directoire qui renforce la 
garnison pour nous être personnellement désagréables et re- 
cevoir ces soldats d'Italie comme nous avons reçu Trial 
lorsqu'il a osé reparaître sur la scène de Feydeaul 

PONTVALIN. 

Mais c^est absurde ! Mais Trial ne pouvait pas nous ré- 
pondre... c'est un comédien... tandis que des soldats... 

RENAUDIÈRE. 

D'Italie! 

SAINTE-HERMINE. 

A siffler sans péril. . . 

ACTE. 

...On triomphe sans gloire! 

PONTVALIN. 

Mais je m'en moque de la gloire, moi... Mais Renaudière 
n'en a que faire de la gloire... 

RENAUDIÈRE. 

Je ne saurais pas oii la mettre! 

ÉLODIE. 

Ils ont raison, ces bichons f II- seul si gentils comme ils 
sont là. 
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PONTVALIN. 

Gentils à croquer! 

ÉLODIE. 

Si OQ les cassai l ! 

RENAUDIÈRE. 

Voilà justement la question. 

SAINTE-HERMINE. 

Ah! ça mais êtes- vous, oui ou non, membre de ce clan de 
la jeunesse dorée" qui va, parfumé et tapageur à travers Pa« 
ris, défendant les belles, et luttant pour le passé.' 

PONTVALIN. 

Nous en sommes... Parfurpés... (ii mooire qq flacoo.) Eau 
bleue des Sultanes ! 

RENAUDIÈRE. 

Tapageurs. — Voilà ma motion, (ti moatre soo bâioo.) 

SAINTE-HERMINE. 

Etes-vous las de Sparte et de Rome, de Brutus et de Grac- 
chus, et voulez-vous rendre à Vénus ce qui appartient à Vé- 
nus?. . 

TOUS. 

Oui! oui! 

PONTVALIN. 

Je ne suis pas positivement las de Sparte... je ne le con- 
nais pas!... (Rires des maïcadios.) 

CHATEAU PONSAC. 

Eh! bien donc, tapage! Et montrons au Directoire que la 
venue du général Dammartin ne nous fera pas encore ren- 
trer sous terre!... 

RENAUDIÈRE, à PonUalto. 

Ah! si Ton pouvait rçntrer sous terre !... 

POKTVALIIfy même jca. 

Oui, maison ne peut pas l 

PONTVALINf. 

Delà gloîpe! Ils sont bons! ils en parlent comme si cela 
» ne coûtait rien I 
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CHATEAU-PONSAC. 

A nos postes, messieurs î 

SAINTE-HERMINE. 

Par deux groupes, à droite et à gauche. La main aux 

belles I (Il entre à gancbe dans le café , avec Actô, et d'autres 
muscadins et Uierreillenses, tandis qae Cbât^aii-Ponsac et Elodie, 
siÛTis d'amis, entrent & droite.) 

SCÈNE VI 
MESSIDOR, pois PAMÉLA. 

MESSIDOR, entre par le fond, costomo de cniras>it)r do la Répa- 
bliqae. Le tricorne en bataille, les cheyenx nattés, poadrcs et la 
enirasse à la poitrine. GaloDS de maréchal -des-logis. Il regarde les 
enseignes. 

Paméla Picoulet!... C'est icil Tudieu, le cœur me bat! 

(Paméla se montre sur le pas de la porto.) Voyons si le SOleil 

d'Italie ne m'a en me bronzant, rendu trop méconnais- 
sable!... Citoyenne! 

PAMÉLA. 

Citoyen cuirassier? (le resardant.) Ah! mon Dieu! Je ne mô 
trompe pas! Messidor! vous!... vous, brigadier? (Elle s'é- 
Tanonit peu à peu dans ses bras.) 

MESSIDOR, montrant ses galons 

Maréchal-des-logis!... Ma toute belle!... Hé! dites donc 
mais, là en plein Pont-Neuf... si on nous apercevait.., 
votre mari! 

PAMÉLA, soudain, remise. 

C'est juste... Mais, voyez- vous, Témotion... Ah! Mes- 
sidor! je songeais à vous... oui... Je me disais que le général 
Bonaparte serait bien intelligent s'il avait l'idée de vous 
renvoyer à Paris avec la. division Dammartin... Il a été 
intelligent!... Ce cher Messidor! Sjuperbe comme le dieu 
Mars! 

MESSIDOR, 

On fait ce qu'on peut! Oui, l'une des trois Grâces... 
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PAUELA. 

Une des trois ? 

MESSIDOR. 

Les trois à la fois si vous voulez... J'ai la bonne for- 
tune d'être attaché à la personne du capitaine LafFosnaie 
qui revient à Paris avec le général... Désormais je puis «e 
reposer au sein de mes amours!... Et ma première visite 
est pour la boutique de la citoyenne Paméla, mon adorée 
Paméla, Paméla la déesse, Paméla Vénus! 

PAMBLA. 

Flatteur! 

HBSSIDOR. 

Ainsi, vous m'aimez toujours? 

PAMÉLA, rnootraot sa bouliqne. 

Lisez^moi ga. 

MESSIDOR. 

A... 1... a... A Ta... r... à Tar... 

PAMÉLA. 

A Tarmée d'Italie ! Vous couoevez que je ne pouvais 
point mettre, c A Messidor I » 

MESSIDOR, avec fatuité* 

Pense pas que ça eût effarouché les cUQotes! 

PAMÉLA. 

Oui, mais Picoulet... 

MESSIDOR. 

C'est juste!*.. 

PAMÉLA. 

Oh I ce n'est pas l'embarras f 

LE MARCHAND DE GOGO. 

A la fraîche^ qui veut boire? 

MESSIDOR. 

Moi! Donnez! 

PAMÉLA. 

Vous? De çal... Ohl Messidor 1... Moamari m*a offert 
des flacons de liqueur des Iles !.*. 
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Mr.SSIDOR. 

Délicate atlention I Toujours le même, M. Picoulet ? 

PÂMÉLA. 

Il n^a pas changé... hélas I (Elle soupire.) Ah! si, il a 

vieilli I (ils entrent dans la boatiqae. On entend un grand brnit à 
ganche, Porboaët et Marcelle, poussés par un flot de peuple jusqu'au milieu 
de la scène. Porhouët grisonnant mais robuste, armé d*un bâton, le pen- 
bas breton. Costume demi-paysan. Il protège Marcelle un peu pâle, mais 
non-effirayée, contre la foule.) 

SCÈNE VII 

GkaàCÇfiUS, SATURNIN, puis ANIURË, 
BOIS-DAVID et PICOULET. 

PORHOUET. 

Arrière, s'il vous plaît ! Partout où je vais on me fait 
place ! 

GRIS. 

C'est un chouan I A bas le chouan I 

PORHOUET. 

Laissez passer mademoiselle de Kermadio, vous autres, 
ou mon bâton va tomber sur vos crânes ! 

^ GRAGCHDS. 

Depuis quand es^ce que les chouans menacent à Paris ? 

PORHOUET. 

Depuis quand se rassemble-t-on pour insulter une femme? 

ANDRÉ, entrant à Bois-BaTid* 

Une femme qu'on attaque I 

BOIS-DAVlD. 

Mademoiselle delS^ermadio 1... 

MARGELLE. 

On ne menace pas, messieurs, on vient en liberté dans 
cette ville depuis que la paix est faite et Ton a le droit d'y 
circuler libremem t 
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LES MUSCADINS 



ANDRE, t^araoçaot. 

Vous avez raison, mademoiselle, et je vous prie d'excuser 
celte foule... vous êtes sous notre sauve-garde I 

MARGELLE. 

Merci, monsieur... Pouvons-nous regagner notre logis? 

ANDRÉ, à Ufonle. 

Mademoiselle avait raison lorsqu'elle vous disait que la 
paix est conclue. Il n'y a plus de chouans à cette heure, 
vous le savez, il n'y a plus que des français. 

GRAGUHlJS, enlrtt ses denu. 

Plus de chouans ? 

ANDRÉ. 

Laissez donc passer cette jeune Qlie et cet homme. Ils 
sont sous la protection de la loi et sous la garde de mon 
ëpée! 

BOlS-DAVID, s'avaoçant. 

Mademoiselle de Kermadio me permettra- t-elle de lui 
offrir mon bras? 

MAtlGELLE. 

Vous, chevalier I 

GRAGGHUS, montrant le chevalier. 

Encore un muscadin , celui-là I 

SATURNIN. 

Et' après? 

MARCELLE, & André. 

Merci... mille fois merci, monsieur... Sans vous, l'attitude 
de Porhouët, qui s'est révolté sous l'injure d'un passant, 
nous eût coûté cher peut-être. 

PORHOUET. 

Je suis votre serviteur, mademoiselle, et j'entends que 
tous vous respectent t 

BOIS-DAVID, à Porhonël. 

Et en la défendant ainsi, vous exposiez mademoiselle de 
Kermadio à de plus grands dangers I 

ANDRÉ. 

Vous avez fort à faire si vous voulez regagner votre logU 
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par les rues. La foule pourrais devant ce costume breton... 
Quelle étrange idée de garder dans une rue de Paris votre 
vêtement national ! 

PORHOUET. 

J'entends. Mais s'il y avait un danger dans Tair, et qu'on 
vous demandât, pour le conjurer, d'ôier votre uniforme, que 
feriez-vous, capitaine ? 

ANDRE. 

Je garderais l'uniforme. 

PORHOUET. 

£h bien I cet humble vêlement que voici, c'est mon uni- 
forme à moi, celui de ma foi et de ma race. J^ai été marin 
au temps des guerres du Bailli de Suffren et je sais comme 
vous quel est l'honneur du soldat. La paix est faite entre 
nous, soit; le fusil est remis au clou de la cheminée; mais 
faut-il pour ça rejeter aux haillons la casaque qui en a été 
la peine ? Non. Trêve conclue, c'est convenu. Je veux pour- 
tant que ceux qui me rencontrent ne cherchent pas long- 
temps quelle est ma foi, à moi, et à la forme du vêtement 
sachent tout de suite ce que contient le cœur. (André laî 
serre la main.} 

HARCELLE, à André. 

Il donnerait sa vie pour moi!... Encore une fois , soyez 
remercié pour votre intervention généreuse ! • 

ANDRÉ, l'interrompant . 

Oh I mademoiselle, en vérité, et qu'ai-je fait que n'eût fait 
tout autre ?... 

MARGELLE. 

C'est que bien peu de gens savent faire ce qui est le de- 
voir de tous. 

BOIS-DAVID, à André. 

Fière et résolue ! N'est-elle pas vraiment belle ? 

ANDRÉ, songeur. 

Si vraiment I 

BOIS-DAVID, à Marcelle. 

Venez^ mademoiselle ! 

2 
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ANDRÉ, k Pprhonet. 
Je vous accompagne. Uniforme pour unifortoie. Le raien 
fera passer le vôtre et vous protégera peut-être encore ! 

PORHOUET. 

Merci !... j*aime comme je hais, de toute mon âme, capi- 
taine. Mais s'il peut un jour vous rendre un service égal au 
vôtre, Pierre Porhouët le fera, je vous le jure. Vous êtes 
soldat, j'ai été marin : on peut s'entendre 1 

ANDRÉ. 

Venez 1 

SCÈNE VIII 

L^S ^lâjllf^S, DE FâVROL, suivi de Mascadios. 

FAYROL, s'aTançant. U est vêta do véteffloots 80!D})re8 et il a l'aspoc^ 
d'un militaire cQ^lpjné en bourgeois. Il entre, aperçoit Marcelle et va 
droit à elle. 

Mademoisellçi... 

MARGELLE^ bas. 

Ah! vous, monsieur le comte? 

PORHOUET. 

Lui t Ici!... 

FAYROL, à Marcelle. 

Je .vous cherchais, mademoiselle, et j'avais, je vous l'a- 
voue, des inquiétudes graves. 

MARGELLE. 

Ohl j'étais en sûreté, grâce à Porhouët, et.à.t* (Moatrant 
André.) Monsieur I 

FAVROL. 

Monsieur ? 

ANDRE, saine et après, aroir regardé Far rot fixement, dit 

àBois-DaTid, bas. 

Quel est donc cet homme-là ? 

BOIS-DAVID. 

Cet homme ? (n s^arrête.) Je ne le connais pas 
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PIGOULET, à gaacbe, obserTant* 

Ah 1 je suis certain que M. de Favrol rôde par ici... (iifeaii- 
lette et eonsaUe des papiers ) 

ANDRÉ, comme à lai-même. 

Je le connais cependant, je jurerais sur ma vie que je Tai 
déjà vu, ainsi, face à face! 

FAVaOL, k part. 

n m'a regardé bien fixement! Me reconnaîtrait-il? De 
l'audace! (s'avançant vers André.) Monsieur, je vous remercie 
de Taide que vous avez bien voulu apporter à mademoiselle 
de Kermadio I 

ANDRÉ,' le regardant toajoars, à part. 

Jusqu'à sa voixî (Haut.) Je suis déjà remercié, monsieur, 
par le plaisir que j'ai eu d'obliger mademoiselle, (a part.) 
C'est étrange I 

PI GOULET, à part, étadiant toar à toar Porbooët et André. 

Facilité à se déguiser ! Oh! oh! je le liens, mon comte de 
Favrol ! 

FAVRÔL, à Marcelle. 

Peritféttez-moi de vous guider jusqu'à votre logis, made- 
moiselle ! 

MARGELLE. 

Volontiers I (a André.) Vos bons offices nous ont été pré- 
cieux, capitaine. Maintenant, j'ai mon chevalier ! (Elle montre 
Favrol.) 

A I^ D R É , bas à PorhenSt. 

Est-ce là un fiancé, un parent de mademoiselle de Ker- 
madio ? 

BOIS-DAVID, à André. 

Mais pourquoi diable demandes-tu cela ? (Regardant André, 

illft met & rire.) Ah ! bah ! 

ANDRE. 

Quelle folie ! 

BOIS-DAVÏD. 

Le coup de foudre î... C'est qu'elle est charmante! 
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Allons, à bientôt 1 puisqu'il est convenu que nous dînons en- 
semble, ce soir ! 

HARCELLE, saloant André. 
Monsieur... (André t'incline et suit Marcello des yenx; Marcelle 
lorl an bras de Favrol et suivie de Porhonit et de Bois-Dand.) 
PICOULBT, regardant altematîrement k droite et à gaache. 

Le chouan ou Tofficier ! Et Roberjot que j'ai congédié I Je 
ne puis pourtant pas me fendre en deux. (Messidor sort de la 
bOQliqae dd Pamélact Ici envoie des baiscrj.) 

MESSIDOR. 

Excellente, la liqueur des Iles !... ma déesse... 

PAMELA, montrant ricônlet. 

Mon mari ! 

MESSIDOR, apercevant Andfé- 

Et mon capitaine 1 !... 

ANDRÉ, songenr. 

Mais quel était donc cet homme ? 

PIGOULBT. 

Quelque chose me dit là (ii se frappe le front.) que le comte 
de Favrol... (ii regarde Am^ré.) Se dérober sous Tuniforme 
national, quelle audace I... ^(ii remonte.) A nous deux, mon- 
sieur de Favrol I (il se cache à gauche.) 

SCÈNE IX 

ANDRÉ, MESSIDOR. 

ANDRÉ, suit des yenx Marcelle, pois se retoornant 

aperçoit Messidor. 

Messidor!... Toi, ici? 

MESSIDOR. 

Mon capitaine... Une simple étape. .. affaire de famille... 

ANDRÉ. 

Et le dossier qu'on a dû te remettre à la Prévôté? 

MESSIDOR. 
Présent 1 (il donne dn papier à André.) 
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ANDaS. 

C'est le dernier ? 

MESSIDOR. 

Le dernier, capitaine. On attend votre rapport. 

ANDaÉ, à part. 

Ahl mon cœur bat à se briser 1 (ii s'assied à ganehe et oofra 
le paqaet.) 

MESSlDOa. 

Le capitaine a l'air préoccupe... dépêches graves! 

ANDRÉ, regardant le paqoet. 

Rien... non, rien... je m'étais trompé... des proclamations 
du comte d'Ëntraigues... des plans de conjurations... Rien..* 
Allons... mon père n'est pas leur allié!... Ce dossier, le der* 
nier de tous, m'apporte cette preuve, cet appaisement, cette 
joie! (il pâlit tout à coop et recule.) Mon Dieu! Cette écriture... 
làl... Point de signature... mais la main qui a tracé ces 
lignes... je la connais... a Agissez, n'attendez plus. L'heure 
est venue. » Il a écrit cela, lui mon père ! Il est le complice 
de ces hommes, il travaille à la ruine de tout ce que j'aime, 
de tout ce que je défends... Il combat contre nous, contre la 
France I... Lui, que j'aime I... Que je vénère!... Ah !... c'est 
impossible... je le verrai... je lui parlerai. Il y a là quelque 
épouvantable méprise... Est-ce qu'un homme de cœur peut 
tomber si bas !.., (a Messidor.) Écoute. 

MESSIDOR. 

Mon capitaine i 

ANDRÉ. 

Va à l'Ëtat-Major. Le rapport sur l'arrestation du comte 
d'Ëntraigues à Venise sera fait ce soir. . . (/i part.) Et ce soir, 
je saurai l'entière vérité, et je vous rendrai à votre devoir, 

mon père! (ils sort par le fond, Piconlet à gaacbe.) 

PIGOULET. 

L'air efifaré, troublé!... Très-bien!,.. Cette fois l'avance- 
ment n'est pas loin, et bonne amie sera contente! Minis- 
tre?... Pourquoi pas! 



2. 
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SCÈNE X 

SAINTE-HEBMINE, RENàUDIÈRE, PGNTViLlN, CHA- 
TEAD'PONSÂC, aDir«i«tru >ite ACTE , ËLODIB ET DBS 
Hdsoadins , en bu, GRACGHUS, SATGRNIN^ OftiÉnas, 
Criéusbs , Marchands, Uuscadims et Mbhvbu- 

LSnSBB. 

(On enleod un brait loimala dé mnsique. — L,«i nurcbindi et roarcfiandu 
moDlcntsnr lenra AïDcii. ta WlejM presie lere U gaach?, an Tond, giar 
où lOat ddboDtbcr Ua Iroupea do général Dammarlin.) 
SATBBHIN. 

Ls9T0iliil Les voilà!. i. Ji-basI... Voyez! 

OBacohce. 
DS9 patriotes, ceux-Iàl 

SjITBBNIN, nia m»! 

Yîtè rarmée d'ilalie ! 
(On efll«id la mniiiiDe milltalra joait en sourdine li marche : Valeitreiue 
LtégeoU. — tei tenilrcsda droito et de gaacbtf ié garnusectdfl spec- 
lalenM: CbSieaa'Pensai:. Saînie'Hermlr.e, Pon^Talhr, RanaDdièra.) 
SAINTE-BRRM1.N&. 

SaTiiËz, messieurs, voici nos maitres t 

GRACCHCJS, k la (aa1«. 

Regardez donc là-haut ces mjrliflors I Est-ce qu'ils vonl 
aussi empâcher la musique comme tout à l'heure? 

CHATBAD-I>ONSAC. 

ii y a une musique qu'on aimeraîi à jouer sur ion dos, 
citoyen! 

GRACCHUS, 

Mais il y a un moyen de s'arranger, muscadin. Tu n'as 
qu'à descendre ! 

SATURNIN. 

D'ailleurs il y a des choses qui peuvent monter I (|i uMi\t 
u tM dt pDanM-) 
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PONTVA LIN, livide. 
Ces spectades*là sont barbares! (il reçoit un projeeùle Unté par 
Satarnin. 

GRACCHUS. 

A bas Ibs muscadins I 

LA FGlOLE. 

A bas I (La foale semble assiéger la maison da qaai.jr 
CHATEAU-PONSAOy rdriâût sirr la foolo les odeurs da flacon 

d'Êlodie. 

Vous ôlés bi«n difficiles! Tenez! Je vous baptise musca- 
dins! 

(La foule saisit des bouquets, des fruits, des oranges, aux âevanluFes des 
boutiques et en crible les Muscadins qui répondent en jetant leurs cha- 
peaux, leurs cannes, leurs lorgnons. Tableau amusant d'une rixe qui ne 
doit avoir absolument rien que de comique. Gracchus aide Saturnin à 
escaler le balcon en lui prêtant ses épaules» -» Tout h coup^ les troupes 
débouchent, musique en tête, poudreuses, héroïques, agitant un drapeau 
déchiré. La rixe s'apaise. On se presse vers les soldats.) 

GUIS. 

Yive Tarméo d'Italie f 

GRACCHUS et SATURNIN* 

Vive la nation ! 

SAINTE-HERMINE et LES MUSCADINS, enlraînés. 

Ah ! bail ! Vive l'armée d'Italie I 

TOUS. 

Vive là Prânce ! 



ACTE DEUXIEME 

Deuxième Tableau 

Uae salle dans an hôtel de la rae de Grenelle. Portes k droite et à 

. gaache. An fond nne porte donnant sur on jardin dont on aperçoit les 

arbres. On y arrive par un perron. Table à ganehe chargée de papiers. 



SCÈNE PREMIÈRE 
PORHOUET, MARGELLE. 

MARGELLE. 

Àvez-vous bien dit aux gens de redoubler de surveillance, 
Porhoûet ? 

PORHOUET. 

Plutôt dix fois qu'une. Ne laisser pénétrer personne dans 
l'hôtel sans le mot de passe. Et si quelqu'un forçait la con- 
signe, répondre que l'hôtel est loué au citoyen François Porljr, 
qui s'y occupe de commerce. Il paraît qu'il faut mentir... 
d'est quelquefois dur ! 

MARGELLE. 

Vous aimeriez mieux combattre, et moi aussi, Porhouët, 
et si je suis venue à vous, c'est pour continuer notre œuvre 
interrompue en Vendée... Mais qu'importe si notre but est 
atteint. 

PORHOUET. 

Votre volonté est la mienne, mademoiselle ! Vieux marin, 
traité en compagnon d'armes par votre père, je suis à vous 
tout entier, comme j'étais tout à lui ! 
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MARGELLE. 

Je n'ai plus que vous en ce monde, Porhouët ; mais Tor- 
pheline vous aime, non comme un serviteur, mais un ami! 

PORHOUBT. 

Un ami!... Tenez, j'avais un ûls que vous avez connu, 
et que j'ai vu tomber, pauvre enfant tué par une balle an-» . 
glaise, dans un combat où votre père et le bailli de Suff?ea 
ont coulé plus d'un vaisseau aux babils rouges... Âb! quand 
je songe à ça, j'ai envie de ressaisir, comme autrefois, Idbacb» 
d'abordage et de recommencer la guerre avec l'Anglais !«.. 
Mon Jeannic! Un garçon si brave, si bon, si beau, ils me 
l'ont tué!... C'était tout ce que j^aimais, après Dieu, après 
vous et après le roil... Notre demoiselle, je n'ose dire que 
vous rempla'cez pour moi les enfants que je n'ai plus; mais 
pour vous, je veux remplacer tous ceux qui sont partis, et si 
je n'ai pas le droit de vous chérir comme un père, vous ne 
me refuserez pas celui de veiller sur vous, comme le plus 
dévoué de vos gens. 

MARGELLE. 

Merci, vous êtes le dévouement et la droiture mômes ! ^ 

PORHOUET. 

Je ne sais pas ce que je suis; je sais que lorsqu'il y a là, 
dans cette tête dure, une idée de haine ou d'amour, je me 
ferais tuer ou je tuerais pour atteindre celui que je hais, ou 
pour sauver celui que j'aime. Et tenez, Dieu me garde de 
vouloir me mêler, moi, qui ne suis rien, à votre vie, mais il 
y a ici, ici môme, un homme qui est des nôtres et que mon 
instinct me dit de craindre... 

MARGELLE. 

M. de Favrol? 

PORHOUET. 

Vous voyez bien que je devine juste, puisque vous le 
nommez. 

MARCELLE. 

J'ai déjà remarqué que vous n'aimiez pas M. de Fa 
vrol. 
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PORBOIfBT. 

Je ne le juge pas. C'est un de nos chefs. Où il me dira 
d'aller, j'irai. Sur un signe de lui, je donnerai tout mon sang, 
s'il le faut. Et pourtant, cet homme-là m'inquiète. Ses re- 
gards ont quelque chose de faux. 

MARGELLE. 

Oui, ii y a, en effet, chez le comte je ne sais^ quoi d'é- 
trange... Je me sens presque glacée parfois et aussi domi- 
née Comme par une volonté terrible lorsqu'il me regarde ; 
mais ce serait folie de juger sur des impressions un pareil 
homme. Ce que je sais de lui, comme vous, c'est qu'il est 
de* fière race et porte un noble^ nom ; c'est qu'il est brave^ 
pïrfsqué proscrit,, il risque^chaqne jeur sa vie; c'est enfin qu'il 
représente pour nous le devoir et qu'il faut le suivre. 

PORHOUKT. 

Kfaîs à la condition qu'il ne roule pas dans sa tète des pro- 
jets... Ce nom de Favrol.,. M. le comte voudrait peut-élfe 
le faire partager à une autre, 

MARCELLE. 

A moi ? 

PORHOUET. 

À vous I Qui sait?... Abl le chevalier de Dois-David^ 
mademoiselle ! [Le chevalier entre ) 

SCÈNE n 

PORHOUET, MARGELLE, BOlS-DAVlD. 

MARGELLE. 

• Bonjour chevalier, je suis aise de vous voir ! 

BOIS-DAVID. 

En vérité, mademoiselle ! 

MARCELLE. 

Er véi^ité ! Vous êtes comme le dernier souvenir de ma 
vie d'autrefois... Mon père vous aimait beaucoup! 



"^ 
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BOIS-DAVID. 

Moins que je ne le respectais. 

MARCELLE. 

Il me semble^ quand je vous revois, que rien de ce qui se 
passe n'est arrivé, que la mort ne m'a pas pris les miens) 
que je ne suis pas jetée dans cette mêlée ardente, que ma 
vie est toujours paisible et peut être encore heureuse ! 

BOIS-DAVID. 

Pourquoi ne le serait-elle point? N'êtes- vous pas jeune, 
belle... N'ôtes-vous pas digne d'être aimée? 

MARGELLE. 

Vous me dites cela, d'un Ion presque attendri. 

BOIS-DAVID. 

J'ai tort, puisque l'heure de la folie est arrivée. 

MARGELLE. 

Quelle folie ? 

BOIS.-DAVIO. 

N'allons-^nous pas suivre décidément M. de Favrol, et 
gouverner à notre tour la France ? 

MARGELLE. 

Incorrigible I -- Vous serez toujours un peu sceptique^ 
chevalier ! 

BOIS-DAXID. 

Sceptique ! Allons donc ! Il faut s'entendre. Un sceptique, 
tenez, c'est le comte Favrol, qui arrivera peut-être à tout 
parce qu'il ne croit à rien, Mais moi, je parierais qu'en cher- 
chant bien, on trouverait encore le moyen de me pousser à 
risquer ma vie pour ces choses très-simples et que j'ai la fai- 
blesse d'aimer encore : l'amour, qui m'a cependant souvent 
trompé, et l'amilië, que je n^ai du moins jamais trahie! 

MARGELLE. 

Eh bien, chevalier, cette heure là est proche. 

BOIS-DAVID. 

Et qu'elle soit la bienvenue si elle est la dernière. La rie 
ne vaut vraiment pas un regret I 
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MARCELLR. 

Une aide importante nous est acquise, parait-il, celle de 
M. Lafreisnaie. 

BOIS-DAVID. 

Lafresnaie ?... Lui ?... 

MARGELLE. 

Vous avez Pair étonné ? 

BOIS-DAVID, à pan. 

Les oraintes d'André!... Ses doutes !... (Haut). La vie a de 
ces rencontres, mademoiselle. Cet officier d*Etat-major, qui 
vous a protégée hier sur le Pont-Neuf. 

MARCELLE. 

Eh bien ? 

BOIS-DAVID. 

C'est le ûls de ce Lafresnaie dont vous me parlez. 

MARCELLE. 

Que voulez-vous dire ? 

BOIS-DAVID. 

Je dis qu'André, mon ami d'enfance, le cœur le plus loyal, 
s'il apprenait jamais que son père... 

MARGELLE. 

Le capitaine André est donc ? . . . 

BOIS-DAVID. 

Patriote de cœur et d'âme I 

MARGELLE. 

Vous dites cela avec une chaleur !,.. On vous prendrait 
pour un Jacobin ! 

BOIS-DAVID. 

Je ne suis pas un JacX)bin, mais je suis un original; je salue 
les convictions partout où je les rencontre. 

MARGELLE. 

Ah!.... Et cet officier, vous l'estimez, je vois, beau- 
coup? 

BOIS-DAVID, k part. 

Ces questions ! (Haat). Lui !..,Un simple héros, la loyauté^ 
le courage et l'honneur I 




LES MUSCADINS 37 

MARGELLE. 

Vous faites des portraits eo peu de mou», quand vous ai- 
mez les gens, mon cher chevalier ! 

PORHOUET. 

Monsieur de FaVrol ! 

BOIS-DAVID. 

Permettez-moi de lui céder la place, (u lort à gauche). 

SCÈNE III 
Des MÊMES, FAVROL. 

FAVROL, entraDt. 

Je vous salue, mademoiselle 1 

MARCELLE. 

Monsieur le comte 1... 

FAVROL. 

J'ai cru un moment être ëpië... il me semblait qu'un 
homme... Jupillac est allé s'assurer... il serait ridicule 
d'échouer au port et nous y touchons» 

MARGELLE. 

Vraiment? Est-ce une certitude ou un espoir? 

FAVROL. 

Dans les choses humaines il faut toujours compter avec le 
hasard; je crois pourtant être certain du succès. 

MARCELLE. 

Dieu vous entende! 

FAVROL. 

Tout à Theure, Thomme auquel j'obéis moi-même, le suc« 
cesseur du comte d'Ëntraigues et le représentant de notre 
maître sera ici. 

MARGELLE. 

Le marquis de Presles [à Paris?... Sa tête est mise à 
orixl 

FAVROL. 

La mienne ne Test-elle pas? je n'attendais plus que son 

3 
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signal ! M. Laurent Lafreânaie viendra nous assurer, à son 
tour, que gpâe^ à son intervention, la victoire est proche. 

MARGBLLÉ. 

M. Lafresnaie, le secréTâire général de la police! Etes- 
vous sûr de son dévouement ? 

tk^fiOLt 

3*ai bkn ronar^éen lui des scrupules... mais je le force- 
rai à se lier à nous^sans qu'il puisse désormais hésiter! 
Allons, le sort en est jeté, ëans quelques jours j'aurai 
triomphé, ou... 

tfA&GBLLB. 

Ou?... 

. lAVROL. 

Ou je serais mort t 

Si vous tombez, vous ne succombarez passcMly monsieur 
le comte t 

FAVROL. 

D'aitteurs, je dturai défendre vaillamm^i mi( vie I Mou- 
rir I Ce serait duperie, car je ne laiss^ai ^ns doute, après 
moi, ni un regret ni une larme... 

MARCELLE. 

Tout homme qui meurt pour sa foi laisse un souvenir 
et des regrets, 

FAVROL. 

Souvenir qui s'efface et qu'un peu de vent emporte l Tenez, 
mademoiselle, chacun rêve à son grévw Eh bi^n 1 moi, 
j'avais espéré... Vous allez me trouver bien téméraire... 

MARCELLE, hâotaiiv^ 

Je ne eonnab peur vous qu'un seul espoif .,4 ie succès de 
notre entreprise. 

FAVftOEiy fcoiJJpMent. 

G'ést ce que je voulais dire, ma-demofsellé ! 

MARCELLE. 

Lorsque vous êtes venu en Vendée, vous m'avez dit M. le 
comte-, que l'héritière des Kerm^dio avait une double tâche. 
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lutter pour son pays et se sacrifier pour son roi ! J'ai offert 
à notre cause la fcfrtune que je tenais àeà miens et je suis 
venue. 

FAVROL. 

Nul plus que moi n'admire votre dévouement, Marcelle, 
mais nul plus que moi ne souffre de votre froideur! 

AARfcfetiLE. 

Que voulez- vous dire ? 

FAVftOt; 

Que mon ambition suprême serait d*étre aimé de celle 
que je regarde comme la plus accomplie de toutes les fem- 
mes. 

BARCELLE. 

Monsieur )e cdmte, je sui^ votre alliée danà une entre- 
prise que je regarde comme sainte. Fàut-il de Tor pour les 
nôtres? Dites-le, ma fortune est à vous... mais mon cœur 

est à moi! (Faosse sortie.) 

. FAVBÛL, à pàiU 

Â un autre, peut-être! (Haut.) Vous me fuyez? 

MARGELLE* 

Non, je vous laisse à votre œuvre ! 

FAVROL. 

An moins un souhait de bon combat? 

MARCELLE... 

Eh bien! faites votre devoir, .monsieur le comte, et, tenez, 
tout à Fheure, accompagnez-moi à Téglisej là, je prierai poufr 
votre triomphe. 

FAVROL. 

Merci. 

MARCELLE. 
Venez, Porhouëtl (EUa sort. Porhooët la suit.) 

FAVROL; 

Toujours hautain©!... Et c'est pour elle que j'oublierais 
Jeanne!... Cette Jeanne que j'aime encore!... Mais la maî- 
tresse peut-aile me donner la fortune comme cette enfant?,.. 
Qui vient-là î 
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POEHOUBT. 

M. Laurent Lafresnaie! (Lafr«Muia «itra.) 

SCÈNE IV 
FAVROL, LAFRESNAIE. 

LAPEB8NAIB. 

Je vou« avais promis de venir, je suis venu ; où en som- 
mes-nous? 

PAVEOL. 

Alon cher Lafresnaie, nous en sommes arrives au moment 
de la lutle où il faut vaincre ou mourir. Il y a de ces ins- 
tants décisifs dans toute bataille : si Ton ne s'ouvre point 
un passage à travers Tennemi ou si on ne l'écrase pas, on 
est prisonnier ou perdu! 

LAFEBSNAIB. 

Perdu? 

PAVROL. 

Nous le serons sûrement si nous ne savons pas agir. Vous 
n'ignorez pas que le comte d'Entraigues a été arrêté à Venise ? 

LAFRESNAIB. 

Par ordre du général Bonaparte. 

FAVROL. 

D'Entraigues avait la sotte manie de garder par devers 
lui les listes qu'il devait consulter ou les plans qu'il devait 
réaliser. Lorsque ces papiers seront revenus d'Ilalie et en- 
voyés au Directoire, notre aventure unira peuUèire par une 
défaite absolue. Douze balles du coin d'un mur au camp de 
Grenelle ! 

LAFRESNAIE. 

Nous n*en sommes point là. Le Directoire ne sait rien 
et d'ailleurs, si les papiers de ce d'Entraigues arrivaient à 
Paris, n'est-ce pas à moi que la justice militaire les remet- 
trait après les avoir examinés? 
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FAVROL. 

Barras ou La Reveillère n'auraient-ils donc point Tenvie de 
les étudier avant vous? 

LAFRBSNAIE. 

Barras donne ses fêtes, La Reveillère continue ses rêve- 
ries, le ministre est un familier du Luxembourg et, pour ne 
pas être accablé par les soucis des affaires, il s'en remet 
volontiers sur moi ; de telle sorte que, sans véritable titre 
officiel, je suis cependant la cheville ouvrière de cette admi- 
nistration puissante qui tient Paris... Ne craignez rien, nul 
objet ne peut m'échapper, et, d'Entraigues arrêté, notre as- 
sociation n'est pas découverte. 

FAVROL. 

'importe. Il faut agir. J'aipris enfin mes mesures. H nous 
manquait l'argent, nous en avons. L'Angleterre en fournit 
généreusement. (Monrement de Lafreanaie.) Oui, je comprends 
vos scrupules... Mais on prend le nerf de la guerre où on le 
trouve... 

LAFRESNAie. 

Ne m'aviez-vous pas dit qu'une de nos compatriotes, une 
Bretonne, mettait à notre disposition sa fortune? 

FATROL. 

Mademoiselle de Kermadio? Si fait! Elle est des nôtres. 
Conquête précieuse. Son nom est populaire en Bretagne^ sa 
fortune est immense. 

LAFRBSNAIE. 

Ces Kermadio I Vrais fils de preux I Je les ai tant haïs au- 
trefois... et voilà maintenant que je m'unis à eux! Cela ne 
vous semble pas étrange, Favrol, cet appui qui vous vient 
de moi, jacobin d'hier, et que tous encore, à cette heure, 
croient fidèles à son passé? 

FAVROL. 

Vous savez mieux que personne que rien ne peut m'éton* 
ner et que j'admets toutes les transformations humaines I 

LAFRESNAIB. 

Oh! ne croyez pas avoir fait une conquête... Ce n'est pas 
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le culte de ce que vous aimez qui m*a attiré vers vous, ce 
sont les dée^pIlQUS successive que j'ai );:enciqn(r4e$-d^s 
mon parti, c'est la colère de voir arrivée au pr^mim: f^ag 
des gens inférieurs à moi, c'est apssi, c'est surtout, oui 
c'est uneautre passion, un autre amouP... vm aniQUF at^soli^-. 
irrésistible, implacable qui a remplacé pour moi to^s 1^ 
autres, et qui emplit |»a vie L.r 

Vous êtes amoureux ? Mn vér\ii ? 

LAFR99NA1E. 

Oui, Jeanne, celle dont j'ai fait ma femiQO, ma Jeanne... 
Ce charme^ cette grâce... A mon âge qn sq fattachq déses-. 
pérément au dernier rêve! Je ne gqnge qu'à elle : Je la vou- 
drais fière, riche, je Is^ voudrais reine!.,, Mpij je &uis.pf4t à 
tout supporter; d'ailleurs je sui$ né pimvre^ je ne redqH^§i 
pas une vie médiocre ; mais pour elle JQ vetux la fortune, le. 
luxe, tout ce qui peut la rendre et ^u$ ^urian(i9 et pliis 
belle. Vous ne me comprenez pas? 

FAVI^OL. 

Si fait. 

On se damnait autrefois poi\r ^e telles amours. Aujour- 
d'hui, on se. vend; -^ je me ^is vfiuduî puil que Jeanne soit 
riche et que je sois^ perdu, je sç^rs^i heureux l Àh! c'est que 
je sens qu'elle est prèle àm'échapper! Depuis des mois, 
elle est triste, inquiète, elle tremble, elle a peur, de quoi? 
de l'avenir sans doute, de la m\sèrei Çh! bien, ja yçux 
qu'elle retrouve so^ sourire de j^dis!... Et je lui abandopnQ 
mon renoua, Testiraq de moi-même comçp^e je lu\ aurais 
donné ma viel Jjç n'a\ime qu'elle. Pas3ioi;i folle qui m'a pris 
le cœur et l'âme, et c'est pour elle, ç\our eJlç seule^ quç ^ç. 
veux ces deux choses : la richesseï et la puissance! 

FAVROL. . 

Et bénie soit o^tte pas^on, mon cljirec La^^esnaie, qui vo^ 
a fait suivre mes conseil^. (Jue pourrions- nous sans vous? 
Rien. Avec Youg, tç.u^ nfm çsi çux^^. Cç (l'e^j^p^^ \!^^9y 
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qui me guide, moi, c'est l'ambition. J*ai fait (}e teut et je 
suis las de n'être rienl J'ai agioté, comploté, émigré, voyagé, 
traîné la misère et parfoi.^ conquis la fortune, pojir la re- 
perdre aussitôt. Breton comme vous, j'ai été officier à l'ar- 
mée de Condé et banquier à Londres , grand sergneur à 
Coblen'.z, et demi-mendiant à Amsterdam 1 Mais l'Odyssée 
n'a pi^s laissé à la fin que de me fatiguer les jambes el le 
cœur, et j'éprouve le bssoin de me reposer en quelque hôtel 
bien capitonné et bien clos. Ce que vous voulez pour ijne 
autre, moi, plus égoïste, je le veux pour moi« IJai^ babl II 
y a du luxe ici-bas pour tout le monde. Partageons i 

LAPASSNAIB. 

Encore, faut-il tenir le but!.,. 

FAV&Ob. 

Nous y touchons I 

I.AFRBSNAIB. 

Ainsi... le moment décisif. 

FAVROL. 

Est venu ! Et voilà pourquoi je suis ici. Si j'ai quitté 
Londres, c'est pour jouer la partie suprême! 

|«AFRK^9(#IB. 

Qui est ? 

FAVRQb. 

D'aller droit au Directoire» k 9arras qt^ en e»t ï^ chef, de 
le frapper ou de l'enlever! 

LAFRBSNAIE. 

Gomme cela? 

FAYROL. 

Gomme celai 

LAFRESNAIB; 

G'est une entreprise romanesque, difficile, presque im- 
possible à exécuter! 

FATROL. 

Tout Oit possible. L'audace eêt la maîtresse du monde. 
Yoùs êtes là d'aillears pour lui donner ta m^n f 

LAFRBSNAlEi 

Je se vendrais pas qu^ nos projets, si habilement con- 
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: jusqa'ici, dégénérassent tout à coup en une échaur- 

enlftt je vous apporterai l'ordre d'agir au nom du mar- 
de Presles. {Broil »n fond.) 

LAraESNAiB. 
l'esl-cela î 

PAVttOL. 

ne BaisI (ii re k u porta do looi.) Un homme qu'en en- 
),.. Jupil lac est-là. 

LAFKBSKAIE, Allant Toir tatA. 

1 hommel Grand Dieul Mon QUI 

FAVROL. 

ne lui sera fait aucun raal. Mais qu'il ne vous trouve paa 
Venez 1 



SCÈNE V 

FÂTROL, uni. 

'est le danger qui entre... il faut le conjurer... Par ta 
e? Non! plus tard. Prévenons Harcelle Jet ^que tout 
;içoa disparaisse! 

SCÈNE VI 

INDRt, JUPILLAC, P0BH6UET, Deux Hommes. 

AHDhé. 

'ù m'amenez-TOUBÎ Je ne suis pas un espion. 

JUPILLAC. 

ODS avez escaladé la muraille du jardin... pourquoi T 

AMIBB. 

lOD pJire vient de franchir cette porte, je veux savoir & 
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qui appartient cet hôtel, et ce qu'on y fait... (Apercevant ror- 
honsu) Pierre Porhouët!... vous!... Ah! vous me direz... 

PORHOUBT. 

L*hôtel est loué au citoyen François Porly, monsieur, je 
ne sais rien autre chose. 

JUPILLAC. 

Moi, je sais qu'il faut châtier... (La porte de droite s'oofre, 
Marcelle tt Favrol entrent.) 

é 

SCÈNE VII 
Les MâMBS, FAYROL, MARGELLE. 

ANDRÉ. 

Elle ! 

PAVROL, s'avançant, sonriaot. 

Le capitaine André Lafresnaie, je crois?... 

ANDRÉ." 

Oui, monsieur I 

FAVROL. 

Soyez le bienvenu, capitaine. 

JUPILLAC, à lal-méme. 
Quoi donc? Le bienvenu?... 

ANDRÉ. 

Vous, monsieur!. .. Etes-vous donc chez vous, ici? 

MARGELLE, intervenant, nn pen tropblée. 

Monsieur est chez moi. Il était venu me chercher pour me 
conduire, faut-il vous le dire, capitaine? datis une des églises 
rouvertes naguère et où Ton dit de nouveau la messe. Si cela 
est un crime à vos yeux, je suis prête a expier. 

ANDRÉ. 

Mademoiselle! 

FAYROL, bas k Marcelle* 
C'est bien! (n fait signe à Porhoaëtde sortir.— A André.) Par quel 

hasard, monsieur? 

ANDRÉ. 

Il n'y a pas de hasard... J'ai vu M. Lafresnaie, mon père, 

3. 



ilrer mystérieusement ici. Inquiet d'un danger possible, je 
nais à savoir ce ^ue le seciL'hiiio gëni^al de la poI^cB est 
iQU faire rue de Grenelle ? 

FAÏHOL. 

Vous demande/, ce que M. Lafresnaie qsl venu faire chei 
aderooisello do Kermadio, que vou? prenez piour une émi- 
ée peut-âtre et qui est une convertie. 

Monsieur!... 

PAVKOL, i^iM jai|- 

Pas un mot. (Bant.) Hademoîselle de Kermadio peut vous 
dire elle-même... 11 ne s'agit^ ^oi^t <ja, |f|Dli.ti^e. . . Une 
raire assez vulgaire... 

HABGSLLR. 

Mais... 

andb4- 
Je vous demande pardon de voD^interrompre... ^lusje 
>us regarde... plus je crois... ta" êtes- vous jamais allé en 
)!ie? 

FAVRQI,. 

Jamais! pourquoi? 

ANDBâ. . 

Nous avions fait prisonoier, dans les raogs piéqvwtais, un 
nigré pris les armes à la main, un complice du comte 
Entraigues, évadé te leademain, et- qui vpM ressemblait 
rangement. . , 

■ARCBLLB, Ipart. 

Mon Dieul 

FAVaOL. 

Et il s'appelait? 

ANDBâ. 

Il portait un nom de guerre, lé baron de Navaillesi 

FAVHOL. 

Je m'appelle François Poily. 

MABCBLLB. 

Vous revenez d'Italie, capitaine? . . . Vous n'avez pas com- 
ittu en Vendée? 
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Non, mademoiselle. J'ai eu la bonne fortune de ne ma ser- 
vir de mes armes que contre rétranger *^ 

UARCBLLB.. 

Je suis heureuse de savoir que mon défenseur n'a pas, 
du moins, lutté contre les miens. 

ANDftÉ. 

Et en quoi mon père peut-il?... 

Je suis, vous disais- je, négociant. Des denrées coIOBÎales 
à faire entrer dans Paris, une escorte à demander contre 
les chau (leurs et les chouans rëfraetaiieSi. Kien n'est plus 
simple. Mademoiselle de Kermadio est mon associée. On vit 
comme on peut!... 

MARCELLE, à pari. 

Tous ces mensonges... 

AI^DRÉ, ktm. 
Je suis cependant certain... 

FAVBOIf. 

Je viens demander à votre père la libre entrée deé données 
dans Paris, moyennant quoi je m'engage à verser trois pour 
cent sur l'affaire, dans le Trésor public. 

ANDRÉ, à part. 

Allons! ils savent mentir I Est-eHe s» dupe ou sa com- 
plice? (Haut.) Je vous demande pardon, mademoiselle, d'a- 
voir pénétré comme je Pai fait... dans votre hôtel... Je vous 
l'ai dit, une anxiété bien naturelle... Je vois que je me suis 
mépris et je sais ce que je voulais savoir... 

PAVROL. 

Ainsi, plus de soupçons? 

ANDRÉ. 

Certes non... Vous m'avez trôp"^ bien révélé un secret très- 
simple... et ce n'est pas mademoiselle qui démentif-a vos 
paroles. 

* A la représentation : io n'ai comltattu qu'en Italie. 
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MARCELLE. 
iî... 

ANDRÉ, k HiKtlIeqniihâcnulla. 

'avez-vouR, mademoiselle? 

MARCBLLB, 

tn... Un éblouissement. 

PAVROL, bu. 

l'audace t Vous dous perdez! 

MARCELLE, ménM jgn. 

l'audacel Vous en avei pour moi! 

ANDRÉ. 

jt-dtre fanUI i mademoiselle de Kermadio un peu de 

it 

MARGBLLK. 

i... je crois... là, j'ëlouffel... mousieur... (eii« m'm 
.) 

ANDRÉ, aihiaBt. 

demoiselle I 

HARCELLE, i FATrol qui offre lao bru. 

itilel... Je sortirai seul! (Etia lort k droiia.) 
SCËNE VIII 
ANDRÉ, FÂVROL, pou BOIS-DAVID. 

< craignez-vous rien pour mademoiselle de Kermadio T 

FAVnOL. 

n'y a rien à craindre... 

ANDRé. 

prends donc cong^ de vous, Monsieur... 

PAVROL. 

i9 gens vous ouvriront !a porte de Tbôtet. Noua nous re- 
)nB bientdl sans doute, capitaine ? 

ANDHB. 

us pouvez en être certain, ciloyen François Porly. (il «m.) 
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^ , SCÈNE IX 

FAVROL, seul. 

Jo ne m'étais pas trompé! Cet homme m'a reconnu!... 
C'est lui qui m'interrogea là-bas, lorsqu'on Piémont... J'ai 
pu, cette niiit-Ià, glisser entre les mains des soldats,.. Ah ! 
je croyais bien, alors, être fusillé sans rémission. Bah! Un 
peu plus tôt, un peu plus tard... Eh bien, non !... La chute, 
en vérité, ce serait trop stupide...Il faut vaincre !... Et tout 
d'abord... (sMnterrompant.) Comme Marcelle le regardait , 
cet André!... Et, il me disputerait à la fois le triomphe 
et la fortune!... Allons doncl... C'est sa vie qu'il me 
faut I 

SCÈNE X 

FAVROL, DE PRESLES, PORHOUET. 

PORHOUET, ouTrant la porte da fond. 
M. le marquis de Presles. (m. de Prestes eatre, tenae correcte, 
habit boatODDé.) 

FAVROL, aTeenne noanee de respect. 
Marquis I... Vous n'avez pas été suivi en venant ici? 

DE PRESLES. 

Non! 

FAVROL. 

C'est le signal du combat que vous venez nous donner ? 

DE PRESLES. 

Oui, et c^est sur vous que Sa Majesté compte pour vaincre, 
Favrol. 

FAVROL. 

Elle peut compter aussi sur les Bretons de Porhouët, les 
hommes de Jupillac, et les amis de Sainte-Hermine. De- 
iiuiin, Barras doit se rendre en comité secret chez son col* 



^ 
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lèglie La Reveillère, et sortir sans escorte. NousTatteindrons 
alors et la route du trônd'sera libre! Mais notre œuvre, mar- 
quis, risque à cette heure d'être compromise, et un danger 
iious menace. 

DE PRESLES. 

Un danger ? 

FAV,1|0>L. 

Un espion ! Uo homme était là« tout à l'heare, le fils d'ua 
ies nôtres; il nous poursuit, il nous épio^ et, pour notre 
salut, il faut Fatteindre! 

DE PRESLB^. 

De qui parlez-vous, Favrol ? 

FAVE0&. 

Du capitaine Andr4 Lafresnaie, 

DE PRESLES. 

Le fils d'un homme qui nous sert 1 

P/)RHOU£T. 

Entre mademoiselle Karmadio et ceux qui l'insultaient, le 
capitaine ÀAdré s*est dresse.* 

FAVROL. 

Il se dresserait d^ môme entre notre but. et qous! 

QS PRES(,Ça« 

Croyez- vous donc ?,.. 

favrol. 
Je dis. que o'Qst ua espion : il faut qu'il meure! 

PORHOUET. 

Sommes^nous donc ici pour assassiner? 

FAVRO.L. 

Non, mais pour punir. La vie d'un homme n'est riea 
quand il s'agit du salut d^une telle cause. 

DE PRESLES. 

Encore faut-il combattre et non égorger 1 

FAVROL, 

Une hésitation peut nous perdre, marquis; cet homme 
connaît notre secret, et notre salut exige quil dispa- 
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DE PRESSES. 

Sil est venu ici pauc &^ua épier, qua ju^Ucçsoit f^tç.^^ 
Justice^ M. le comte? Mais ce n'est pas moi qui frapperai i 

FAVRQl». 

Quel que soit celui qui frappe, cet homme a mérite la 
mort! L'heure qui va sonner e^t celle ou toiit honotme n'est 
plus qu'ufi grain de sable: Qu'importe! Nous sommes prêts» 

DE PRBS^Kg. 

Prêts à tous les sacrifices? frèis à donner votre vie pour 
votre maître j sans rien espérer, sans rien demander,, he^Reux 
de lui avoir frayé le chemin, si no^s a\ons la victoire écla- 
tante; heureux de mourir pour lui, si «oua tombons v^i.i)^s? 

TOUS. 

Oui. 

DE PRESLES. 

Eh bien donc, que le sort nous seconde I Â Toeuvre, mar- 
quis, et tout pour le roi I 

PAVROL. 

M. le marquis, c'est à Pierre Porhouël que je réserve le 
poste du péril, le poste d'honneur, h fui dirai demain ce 
qu'il doit faire! 

PORHOUET. 

Ha vie est à vous, messieurs. 

DE PRBSLES. 

Votre existence est au toi, Forhouët ! 

FAVROL. 

A demain ! (De PresTes sort.) 

SCÈNE XI 
Les Mêmes, MARCELLE. 

MARCELLE, entrant, ëperdae. 

Un seul mot, M. le comte. 

FAYROL. 

Vous ici? 
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MARCELLE. 

Oui, là... j'écoutais.. i J*ai tout entendu. 

FAVROL. 

Tout! 

MARCELLE. 

Oni! tout; et c'est horrible! Tout à l'heure, je me deman- 
dais si je n'allais pas brusquement dire à M. de Presles que 
rhomiTie que vous accusez n'est pas un espion, ou cherciiir 
M. Lafresnaie pour lui crier : « On veut tuer votre ûls î » 

FAVROL. 

Marcelle ! 

MARCELLE. 

Est-ce qu'on peut laisser assassiner quelqu'un?;.. Ainsi, 
cela est donc vrai que pour une cause que je voudrais pure 
comme elle est sacrée, on va frapper un homme, commettre 
un crime ? Gela ne sera pas ! 

FAVROL. 

En vérité ! 

MARGELLE. 

Un soldat qui combat loyalement, un homme de cœur... 
assassiné!... par vous, par moi qui serais votre complice! 
Allons donc!... Je croyais être ici avec des gentilshommes, 
je ne savais pas m'ôtre alliée avec des meurtriers! Je le 
sauverai ! 

FAVaOL. 

Vous seule? 

Margelle. 

Porhouët m'y. aidera! Et puis... est-ce que je sais?,,. Je 
chercherai... je trouverai... Mais ce que je sais bien, c'est 
que je ne laisserai point commettre ce meurtre infâme! 

FAVROL, 

Les Jacobins, amis du capitaine, en ont commis bien 
d'autres ! 

MARCELLE. 

Le crime n'excuse point le crime ! Cet homme ne mourra 
pas! 
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FAVROL. 

Avec quel chaleur vous le défendez t 

MARCELLE. 

Moil... Quand il est entré ici, sa vie m'était indifférente!... 
Mais je le sais menacé... et je dois... Voyons, c'est impos- 
sible I... Dites-moi qu'on ne tuera pas le capitaine André... 
Dites-le moi... une promesse?... 

FAVROL. 

Vous le voulez ? 

VARCELLB* 

Je vous en conjure ! 

FAVROL. 

Vous Faimez donc ? 

MARCELLE. 

Qui vous dit que je l'aime ?... Mais je ne veux pas qu'il 
meure! 

FAVROL, se conteoaQt. 
Eh bien! rentrez, Marcelle... priez pour notre cause... et, 
puisque vous le voulez, j'y consens, je ferai grâce! A de- 
main ! 

HARCELLE. 
Venez, Porhouëtl... (a droite, sar le seoil de la porte.) Vous 
avez promis, M. le comte! (Elle sort aTec Porhonët.) 

FAVROL, senl. 

En me priant ainsi, elle le condamne. Ah! elle l'aime t La 
hupplicalion de Marcelle, c'est la sentence de cet homme!... 
Il mourra! 
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Trelstëme Ta)>leap 

l/inténeDr du eabinçt d^ I,»|rQsoaiA an mioiitèrq dt |^ (^oïlice. Pofeaia 
chargé de papiers* — BibUotbèqaes» — Grande por(e aq fonJ. '-^ 
P^rta à gaache : deai; porte/ à droite, celle da premier plaa donqant 
sar les appartemeats de Jeanoe, celle da fond coodoisant ches le ipi' 
nistre. 

SGËNË PREMIÈRE 

LAFRESNAIE, ANDRÉ, JEANNE. 

André, en costume bourgeois, à gauche, cause ^veç Jea^pae éleodue sur 
une causeuse. — Lafresnaie, à droite^ assis à son bureau, écrit en 
consultant des liasses de papiers. 

JEANNE. 

Décidément, vous êtes triste, mon cher André, et je ne 
savais pas que le ciel d'Italie pût engendrer te spleen comme 
le ciel de Londres. 

ANDRÉ. 

La mélancolie est de tous les pays. 

JEANNE. 

Soit, mais pas de tous les âges. 

ANDRÉ 

Notre génération a vu tant de terribles choses qu^elle a 
bien pu en demeurer assombrie ! 

JEANNE. 

Hélas ! 

LAPRESNAIE, se levant et allant à eux. 

André n'aurait-il pas laissé, là-»bas, à Milan ou à Venise, 
une partie de son cœur ? 

ANDRÉ. 

Non, ce n*est point cela encore. 

LAFRESNAIE, à part. 

Qa'a-t-il donc?... (Haut). Toujours est-il, André, que je te 
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saurais gré de reporter sur celle qui garde aujourd'hui mon 
nom, une partie de rafîeclion que tu avals et que tu con- 
serves à ta sainte mère ! Ma chère Jeanne en est digne. Elle 
a bien voulu, jeune, belle, unir son sort au mien et me faire 
croire encore qu'il pouvait y avoir pour moi des années 
heureuses. Tu ne saurais Toublier, Àridr(f, cl lu lui dois et 
ton dévouement et ton respect. 

JEANNE, aa pea troublée. 

Je ne me suis jamais aperçue qu*ADdré ne mi| gardait pas 
l'un et Tautre ! ' 

ANDRÉ. 

L^un et l'autre sont à vous au contraire, Jeanne, et je vou- 
drais pouvoir vous reitdbë en dévouement ce bonheur aue 
vous donnez a mon père I Si jé vous ai paru sombre^ pj^rdon- 

nez-le moi ! (n loi tend là main). 

rËANNB. 

De grand cœur f 

LAFRESNAII^. 

\ • l I • . • ' 

A la bonne heure. Il ^e faut plus désormais qu'il y ait dao^ 
les logis une ombre de guerre civile I 

ANDRE, sérieux régardaat son nèr^. 
De guerre fratricide. (Ua ^geot entra, par 1$ food, $*aT%9ce yera 
Lafresnaie en loi parlant bas ^\ lui remet pn papier). 

|t.AFRBSNAHf, î^pi^f^ 

Lui 1 (Haut à André et Jeanine). ^Q^ chers enfants, le secré- 
taire du ministre repr^pc) ^?^ 4r9i||S..« Q\) ^ 4^ifoir%. Aif ire 
grave 1 Je dois rester 8e\)\... (a l'^^i^O Une minute, et faites 
entrer. 

Nous vQus laissqn^, mv^ aijai. (a par^. Qui vient lài? (Elle 
regarde le papier). François Porly ! Favrol est ici! Je vais. ]fi reit 
Yoir. (Haut). Votre bras, A^njiré l ~ ■ 

LAFRESNAIE, à Tagflnt. 

Faites entrer, (a Jeanne et k A^^r^. A tout à l'heure ! (Aodré 
«t Jeanœ iprOnt p^r l^ po^dQ d|9^.)i 
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SCÈNE II 

LAFRESNAIE, FAVROL. 

Favrol entre par le foad, éléfamment eortamé, l'apparenee d'on mondain 

tant affectation. 

LAFRBSNAIB. 

Entrez. Personne n'a pu vous reconnaître î 

FAYBOL. 

Personne. 

LAPRBSNAIE, 

Nul agent, au surplus, ne viendrait vous chercher ou ne 
VOUS devinerait ici 1 

FAVROL. 

J'avais à vovs parler sur-le-champ. Le marquis de Presles 
en venant à Paris, risque sa tête comme je risque la mienne. 
Eh bien, pour que nul d'entre nous désormais ne recule et 
n'hésite, nous avons résolu de nous lier les uns aux autres 
d'une façon indissoluble. Oui, au bas de cet acte où chacun 
s'engagea mourir pour tous, il faut nos noms Lafresnaie, il 
faut nos signatures, il faut nos tètes I 

LAFRESNAIB. 

Est ce donc moi que vous soupçonnez? 

FAVROL. 

Il faut que ce pacte vous lie à jamais 1 

LAFRESNAIB. 

Vous aviez ma promesse. Gela ne suffît-il pas? 

FAVROL. 

r4raignez-vous donc de livrer votre vie comme nous livrons 
la nôtre ? 

LAFRESNAIB. 

Moi? 

FAVROL. 

Redoutez-vous de laisser entre nos mains une arme qui 
nous réponde de vous? 
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LAFRESNAIE. 

Et croyez-vous donc que je tremble ! Donnez I (n prend 
Tacta, il liO* < Sur notre honneur et notre vie, nous tous dont 
les litres et les noms suivent, nous nous engageons à com- 
battre à l'heure dite, et dès que le comte de Favrol, au nom 
du comte d'Ëntraigues et du marquis de Prèles en donnera 
le signal. » 

FAVROL. 

Et plus bas, lisez: Chacun de nous frappera sans pitié ceux 
qui tenteront de s'opposer à notre œuvre. 

LAFRBSNAlB. 

Sans pitié 1 

FAVROL. 

Tous les nôtres ont signé, il ne manque plus que votre 
nom, Lafresnaie 1 (On entend an loin lis son des tambours battant la 

caisse). 

LAFRBSMAIE. 

Qu*est-celà? 

FAVROL. 

Rien. La retraite. 

L AF RE SN A I E ,^à part, hésitant. 

La retraite!... André!... Mon fils I... Ah! ne songeons 

qu'à Jeanne 1... (n signe). Voici. (Uleod le papier kFayrol). 

FAVROL. 

Bien! 

. LAFRESNAIE. 

Vous avez hier reçu les instructions de M. de Presles^., 
Le jour? 

FAVROL. 

Dès ce soir ! 

LAFRESNAIE. 

Ce soir î 

FAVR0L« 

Oui, au seuil môme du Luxembourg; voua voillerez à ec 
que nul ne puisse donner l'alarme. 

LAFRESNAIE. 

\d vous ai livré mon nom, ma tête, vous l'avez dit. 
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Kh bietij osobI pimt- li sauver. 

LAFSBSNAI9. 

Un peur la perdrai. i qu'inpoMe! (on eaimd uinar u 
iabr*) 

tkIKOL. 

Qui vient là 7 

LAFftItàltitlE. 

Ul6Mi»tMi8nèdM(«qm me reSHfbë.' (H taniur ï loaMm-)- 
iD booiitia enira. Qu'y a-t-fl T(l.'hottnifl M irdd dA pA. C'b9t bien I 
L'bomiDe lori)- Oui, on Mé Oiéïtûb là-bas ! Je vous laisse 

?avrol, ne sortez qu'après moi. (Lai moalraDt bM fâiii dûii- 

idiéa dantia boiMrio, kgaoche)- P^^ Cette porta [... El à ce soir I 

^A»HOL; 

A M soif-. (tifiMate loft p^ tï ftmd.-; 

SCÈNE ni 

FAVROL, pnii JE^HNE. 

FAvaOL, ironiqil** 

^i Qouâ iTagiSsIons pas en hâte, et si je ne ^éûssé pour 
amais lié à nou?, ce Lafresiiaia, ce traître par amour, eût 
lié capable d'avoir des remords 1... 

SANIfB, $l|e ■ oniTl la port* d* iip\U, rsgardé gi Fairsl ^it 
tanl, poil, (ort itaoe, «lia entre et i> droit à loi, et aiec oDe fermeté 

Bonjour, comte I 

FAYROh . 

Jeanne ! 

Vem êtes à Paris, VOM 4tes de: retmrr^ ^l pas un ùlot 
^l venu m'avertit de votre préseoc»/ rion t 

rAVKOth 

lia cli6r«Jemae i 
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JEANNE. 

Je me doutais que vous aviez quitte Londres... un je ne 
sais quoi me Tavait dit... MO(îuez-vous de moi... nous 
sommes folles, nous autres femmes... mais, quand nous ai- 
mons, nous avons comme ufi don de seconde vue ! 

FAVROL. 

îé l^otfs demaride pardon, Jeanne, de m*êtré fait annoncer 
^chez votte rftâri sans vous avoir fait avertir que j'étais prô5 
de voog. Cela est vrai, j'ai eu tort 1 Slais si je vous disais 
qu'une certaine hésitation, une certaine honte... 

JEANNE. 

Quelle honte ? La honte de vous retrouver face à face 
avec moi ou celle de vous retrouver comme autrefois face à 
face avec lui ? La honte I flélas I la pourrais-je supporter 
si... si je ne vous aïmais pas ? 

fÂvrol. 

Vous m'aimez donc toujours ? 

jEAnnSi 
Ysdlà un mov qui me fait plus de mal eaeof^ qne le soin 
que Yonts avez pris de œ'éviter^ Il voas pèse donc bien, à 
vous, cet amour furtif, et tf^dtnblant ? Moi, son souvenir fail 
m« vîe^ ûuif ii me peraiet de supportoF iei vide de ce mornô 
logis, le regard loyal et sévère d'André, la confiance aven-* 
gie, absolue de ce vieillard qjdi ni'aimeet qun je trompe... 
Oh ! le mot hideux ^t vil !<r. SHohs aie deioandez si je ve^s 
aime toujours!. « Pamai^de^moi plutôtsi js vis et si je pensé 
•puisque je ne pense qu'à vous et n« \jis que par vous l * 

FAVROIr. 

Vous êtes et vous sereJî towjoufSi la pVud étrange et la plus 
charmante des femmes ! Si je ne v.O'is aimais point, Jeanne, 
serais-je auprès.; de* vou& ? Si j# voul*i* vous foir, serais«jo 
venu jusQu'iei? Qui vqiis dit que i« »*ai pa«, mot^mêmOi 
éloi^nié votre ppari pour^ vous le répétery .(^ue je voas aii^^^ 
et poup voqs apparier rhoffi^a^gd. d'un^coBur qui estt09jourj 

k YO>*S î 
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JEANNE. 

Toujours ? 

FATAOL, 

Toujours I 

JEANNE. 

Que les femmes sont bizarres ! Je doute et je crois. J*ai 
peur que vous ne me trompiez et je me laisse aller à 
penser que c'est jmpossible ! Mais répète-le moi que tu n*as 
point menti et que cette affection ne me manquera jamais, 
dis, jamais. 

FAYAOL. 

Je t'adore, Jeanne ! 

JEANNE. 

C'est que, vois-tu bien, il n'est pas de femme, qui se soit 
perdue avec plus de confiance et de foi I Avant de t'avoir ren- 
contré sa vais-je même ce que c'était que de vivre? Pauvre or- 
pheline, ruinée et demeurée seule, je n'avais jamais eu pour 
Lafresnaie d'autre sentiment qu'une sorle de reconnaissance 
filiale, et c'est par ce sentiment-là que lorsqu'après avoir 
protégé les miens, qni ne sont plus, il voulut faire de 
moi sa femme, je me laissai aller à obéir. Pourquoi ? Je 
n'en sais rien I J'étais jeune, effrayée de me sentir isolée, 
c'est-à-dire à demi-perdue par ces temps tragiques, et j'ac- 
ceptai l'appui qu'on m'offrait comme, en d'autres heures, 
je fusse entrée dans un couvent, et j'eusse disparu du 
monde. Et je devins sa femme, et je vécus à ses côtés, es- 
pérant que de la grande estime que je lui portais naîtrait 
peut-être un peu d'amour. 

FAVROL. 

Pourquoi me redis-tu tout cela ? 

JEANNE. 

Parce que jo tiens à te prouver que toi seul, entends-tu, 
toi> tu es ma vie. Cet homme, mon mari, je donnerais certes 
mon existence pour qu'il ne souffrît point, pour qu'il igno- 
rât toujours une chute qui fait mon tourment et ma joie. Eh ! 
bien, vois, j'aurais été assez insensée pour le frapper au cœur. 
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entesaivant— si tu l'avais voulu^au bout du monde!... Oui, 
malheureuse, je Taurais fait !... Âhl c'est que ma cousolatioa, 
c'est toi 1 ... mon excuse,, c'est toi I mon bonheur, c'est toi l... 

FAVROL. 

Chère Jeanne! 

JEANNE. 

Et je consens à ne te voir que lorsque tu apparais, rare- 
ment, comme si tu te cachais et comme si tu fuyais tou- 
jours. 

FAYROL. 

Il le fauti Tu sais bien que je suis proscrit I 

JEANNE. 

Aussi je voudrais partager tes dangers, raérilerta pros- 
cription! Mais c'est toi qui m'ëloignes et qui refuses! Ah! 
parfois, il me prend des envies insensées de tout avouer 
pour avoir le droit de fuir d'ici et d'aller te rejoindre. 

FAVROL. 

Jeanne ! 

JEANNE. 

Ne crains rien. Je ne le ferai point. Tu ne m'aimes pas 
assez pour me dire de commettre cette folie. C'est bon pour 
nous, cela! 

FAVROL. 

Je t'ai dit que je t'aimais, Jeanne, et je te le répète encore. 
Et cet amour là t'innocenterait aux yeux de tous. 

JEiirNNB. 

Oh ! peu m'importerait qu'il me perdît pour tout le mond ',, 
pourvu qu'il me sauvât pour toi I Je ne suis pas de celics 
qui peuvent longtemps mener de front le devoir hypocrite et 
Tadullère caché. Je risquerais ma vie pour toi, parce que je 
t'aime comme je te demanderais compte de la tienne si tu 
ne m'aimais plus ! 

FAVROL, soariant. 

Mais tu es terrible^ chère enfant ! 

JEANNE. 

Oui, terrible, je le serais !... Il ne fallait pas m'aîmer si 
tu ne voulais pas m'aimer toujours ! J'aurais passé, oubliée, 

4 
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silencieuse et qui sait? heureuse peut-ôlre, ne connaissant 
qu*un mot au monde : le devcii*. Tu es venu, lu étais mal- 
heurauXf Itroscrit^ tu piirlaii de tes souffrances,*, tu<:om-! 
battais pour quelque chose de sacré, le malheur, tu étais de 
ceux qu*on frappe et il étatt de ceux qui tuëfit. J'avais peur 
pour toi avant môme Oc l^aîmer... Je tremblais... Ah! ce 

qui nous perd, Ô^ésl la pîti(^, vois- tu I (tfoQTement de Fa?po!.)Je 

ne te reproché rîeA", je (*aime, mars je recette parfois cette 
humble paix, ce ropos sans rêve?, que tu m'as pris... Non... 
eh bien, non,.. Je ne regrette rien. Pardon jje-moi. Aime- 
moi. Je te revérrai?... Voyons, qu'es-tîi venu fiîfe à Pa- 
ris?... Quels dangers nouveaux te menacent? 

FAVROL. 

Aucun. 

JEANKff. 

Aucdn; f tf tafr le jurés? 

FAVKôi. 

Lafresnaie, au besoin, saurait les détourner. 
Lafrestiaie 9 

. . FAVROfi. 

Oui. 

JEANNE. 

Ah ! jjÇ ne cqmprepd$ riea à ce qui s'agite autour de moi. 
Je ne vois qu'une chose, c'est qu'il l'a donne asile ici, un 
jour, c'est que tu es protégé par lui, toi, et c'esï alois que 
j'ai peur. ..s'il apprenait... 

FAVROL. 

Que veux- tu qu'il apprenne ? 

JEANNE. 

.. Ah! soyons prudents, je t'en conjure, if y va de ta tête! 
il pourrait s'il voulait, d'un mot... (Elle se jefte à son roa) 

IfAVROL, 

Rassure-toi, te dis-je ! Apprît-il jamais qui je suis... La- 
fresi aie ne me livrerait pas ! 

JEANNE. 

Tout ce que tu dis» tu rçiffîrmes avec un ton qui me ras« 
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sure. Mais sois prudent, je Tea coojure ! ne risque point tes 
jours ! Qu'est-ce que je deviendrais sans loi?».. 

FAVBOL, )i pari, il écoule. Qa eoteod di bruit à droite. 
Quelqu'un! 

Si c'était lui { 

F A VHP L, pQBtr&nt )a f996lk9« 

Lafresnaie m'a indiqué cette porte... 

IKANNB. 

Elle donne sur le quai l 

FAYROif 

Adieu, Jeanne! 

IKANNB. 

Je te reverrai? A bientôt... Quand? 

FAVILOL. 

A deotain ! 

SCÈNE IV 
JEANNE, LAFRESNAIE. 
- JEANNE, Toyant entrer LafresDaie. 

Lafresnaie ! 

LAFRESNAIE. 

Vous ici, ma chère Jeanne?... 

JEANNE. 

Oui... je voulais... 

lAFRESNAIE. 

Peut-être venez-^us me rappeler, mon enfant, la pro- 
messe que je vous avais faite. 

JEANNE'. 

Votre promesse? 

LAFRESNAIE. 

De vous mener à Feydeau, ce soir. Garât chante, 

' JEANNE. ' • ' •*'' 

Oui... Abl oui, jevenaîî... justement.*. 
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LAFRESNAIE. 

Vous savez que je voudrais que votre vie fût une joie sans 
trêve et une fête continuelle... Quand je vous retiens ici, il 
me semble que je suis comme un joaillier avare qui cache- 
rait ses parures... Mais^ ce soir, je vous prie de m*excuser. 
Je ne pourrai tenir ma promesse. Des affaires graves, im- 
prévues... On craint quelques troubles, cette après-midi, aux 
Feuillants, durant les réjouissances publiques... Bref, vous 
pouvez vous rendre à Feydeau accompagnée par André ! 

JEANNE. 

André l Non, je vous remercie^ je suis un peu souffrante... 
je resterai chez moi... 

LAFRESNAIE. 

A votre gré, chère enfant. 

JEANNE, à part. 

Soutenir son regard, soit. Celui de son fils... non! (Elle sort.) 

LAFRESNAIE. 

A bientôt, Jeanne 1 

SCÈNE V 
LAFRESNAIE seal, pais PIGOULET. 

LAFRESNAIE 

Celte visite de Favrol m*a troublé l Agir ! Toute ma vie 
passée me revient quand je me trouve comme à cette heure 
en présence de cette nécessité: Ahl passion de vieillard^ 
plus forte que tous les amours ! (Oa frappe à la porte de gaacbe.) 
Qui vient là ? 

PIGOULET. passant sa tôle par la porte enlre-bailJée. 

Moi^ citoyen secrétaire... 

LAFRESNAIE. 

Qui cela, vous? 

PIGOULET, même jeu. 

Moi, Jean-Baptiste Picoulet, inspecteur, qui ai de graves 
communications à vous faire, citoyen secrétaire I 
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LAFRBSIfAIB. 

Approchez, en ce cas I 

PICOULRT, entre, taloe Lafresnaie qui s'assied, et se tient deboat 

pendant la scène. 

Monsieur le secrétaire... ou citoyen secrétaire... il s'agit 
des choses les plus importantes. 

LAFRESNAIE, an pea bnuqoe* 
Allez an fait. 

PIGOULET. 

J'ai un œil de lynx, cit... Excel... Ne faitrs pas attention I 
Je m'embrouille souvent... j'ai servi sous tant de gouver^ 
nements I Et cet œil là m'a montré, hier, clair comme le 
jour, que j^avais levé devant moi... un lièvre! Quel lièvre, 
M. le secrétaire ! Le plus important de tous ceux que pour- 
chasse le Directoire... 

LAPRBSNAIB. 

Enfin, achevez... 

PIGOULET. 

Vous ne devinez pas ?... Le comte de Favrol ! 

LAFRESNAIE. 

Favrol ? Favrol à Paris ? Vous Pavez vu, reconnu ? 

PICOULQT 

Je ne l'avais jamais vu, je n'ai pas pu le reconnaître : je 
l'ai senti 1 

LAFRESNAIE, k part. 

Est-ce que ce niais?... 

PIGOULET. 

Je l'ai flairé, je l'ai dépisté... Oui, sur le Pont-Neuf. Et aus- 
sitôt j'ai pris ma course, M. le secrétaire... II a quitté le Pont- 
Neuf, j'ai quitté le Pont -Neuf, il a gagné les galeries de Bois, 
j'ai gagné les galeries de Bois, , Il a diné au restaurant avec 
un ami... un muscadin... j'ai grignoté mon pain et... mon cho- 
colat... à la porte du restaurant... L'ami l'a quitté... Il est 
allé au théâtre.:, rue deLouvois... On donnait là une pièce. .. 
ohl une bien mauvaise pièce... Excell.., Athalie,.» une cons- 
piration... un enfant... une restauration... 11 faudra surveiller 

4. 
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ça... c'est d'un nommé Racine!... En voilà un !... (n fait le 

gesto de prendr» qoe?qQ*an aa collet.) Enfin, mon homme ^rtflU 

troisième acte... Athali$ Tennuyail... 11 n'^jme p^ 1^'^.^' 
gédie, M. de Favrol 1... Moi, je m'y faisais... peu à peu... ' 

LAFRESNAIE, impaiUnt. 

Oh ! monsieur Picoulet I 

PICOULKT* 

Oui, oui, je conclus !., Le voilà sortit... If, lonj^^lairue 
de Richelieu. 

LAFRESNAIB. 

Vous longez la rue de RichoUeu. 

PICOULET. 

Gomment le savez-vous ? 

LAFRESNAIE. 

De grâce, où vous mène-t-il enfin, ce Favrol T 

PICOULET. * 

A la fin?... Tout à la fin? 

LAFHESNAIB. 

Oui... 

OÙ il me mène ? 

Oui! 

Il me mène ici I 

Ici? chez moi? 

•Ôiez vous 1 
Ohl en vérité !•.. 

' PICOULET. 

Cela vous suffoque, je conçois ça... Mais la vérité, cest 
je Fai vu entrer par votre porte, hier, que j*ai passé la 
nuit, en face, à la fenêtre de l'hôtel garni... oui, en aban- 
donnant mon épouse.. .et que depuis ce matin, je ne l'ai pas 
vu ressortir! 



PICOULET. 
LAFRBSNAIB. 
PICOULET. 

LAFRBSKAIjq^ 

PIGOULBT. 
LAFRESNAIE. 
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LAFRËSNAIK* 

Favrol? 

PIGOULET. 

Jacques de Favrol I 

LAFRESNAIB, à parU 

C'est impossible ! (il regarde Picoulet.) MoD secret entre les 
mains de cet homme I (Haat.) E^ CQ. Cayrol caaiq[ieptt étalt:il^? 
Grand ? 

PIGOULET. 

Un bel homme! 

LAFRBSNAIE. 

Vôlu? 

PIGOULET. 

Déguisé ! 

LAFBESirAfK. 

Gomment, dégaisë T 

PIGOULET. 

U se déguise toujours. Il était, cette fois, en officier I 

LAFRESNAfK. 

En officier ? 

PICOULET. 

D*État-Major 1 

LAFRESNAIB, rassoré, après aToir refardé PicouYetr) 
Vraiment? Vous l'avez bien vu ? ^ 

PIGOULET, d'un air satisfait. 

Oh! encore une fois^ comme jd vous... (Se reprenaui.) 
Gomme vous me voyez, monsieur le secrétaire ^ - 

LAFRESNAIB. ' 

Ce M, Picoulet I Un œil... de lynx I 

PIGOULET, modeste. 
De lynx ! 

LAFRESNAIE, frappe sur uq timbre tmly)m me entre. 

Priez mon ûls de venir me parier I 

PIGOULET,. à part. 
Son filsl son fils connaît. Favrol! une e^qfrç^^iiitir I 
(Regardant Lafre^na-e.) U SQUill ' Il Suffit ! Il eSt sallsfail. 

J'aurai de ravaao^ft9Hi l 
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SCÊNK VI 
Lbb HàuBS, ANDRË. 

AHDBR, entriBl. 

iB m'avez fait demander ? 

PICOULET. 

I... monsieur le secrétaire! Lui I c'est lui! 

LAFRB8NAIR. 

cela, luiT 

PICODLET. 

ie Favrol 1 

UVaBSNAIE. 

roi! (ira^qM.) H. Picoulet, je vous présente mon 

PIGODLET, 

re... son 61s!... Patatras!... Hais alors, c'était l'aii- 
Honueur le secrétaire... C'était l'autre!... J'ai un 

LAF1B8NA1B. 

, mais cherchez une autre piste, M. Picoulet, et, une 
bis, ne prenez pas pour des chouans les officiers de 
>e française. 

PICOULET, 

iseigaeuri (a ptn.) Et c'est pour cela (pie j'ai laissé 
a dormir seule I (n wrt déM>pM.) 

SCÈNE VU 

LAFRESNÀIB, ANDRÉ. 

AMDHÉ 

I eigniBe ceU T 

LAFBBSNAIB. 

là comme Ions les jours on nous entretient de complots 
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imaginaires! Et tels soDt les conspirateurs qu'il faut remet- 
tre à la raison. On vous signale un effroyable traître, on ac- 
court, OD regarde et l'on découvre, qui? Son Glsl 

ANDRÉ. 

Cela est ridicule... (un liiaw».) Je souhaiterais seulement 
que tous les complots fussent aussi improbables que celui-ci 
et tous ceux qui les fomentent aussi... peu coupables que 
celui qu'on vient de vous signaler. 

LAFREBNAIE. 

Crois-tu qu'il en existe beaucoup d'autres? 

ANOBÂ. 

Je le crains. 

LirRBSNAIB. 

11 ne suffit pas de craindre... 

ANDRÉ, fsrw. 
Je le ?ais... 

LAFRBSTIAtE. 

Que veux-tu dire par là T Crois-tu savoir vraiment pins de 
choses que nous-mêmes et avoir deviné ce que des gens, 
qui ne sont pas tous des Picoulet, n'ont pas su découvrir ? 

ANDRÉ. 

Je sais qu'à Paris mime, od ce moment, une conspiration 
est organi^... 

LAFRESKAIB. 

C'est ce que répètent les alarmistes et les gazetiers à court 
de nouvellesl 

C'est ce dont j'ai la preuve. 

LAPRBSNAIS, 

ToiT 

ANDRÉ. 

La preuve évidente! 

LAFRBSNAIB. 

C'est impossible. Je saurais. . . 

ANDRÉ, k part. 

n demeare calme. Cependant, ce nom, celte lettre... 
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LÂFBESNAIff» 

Qui t'a dit ce que tu m'apprends-là f 

ANDRÉ. 

Personne. J'ai vu, vu dames y«ux, tenu des papiers... 

LAFRBSNAIB. 

Ëxplique-toi... J'ai le devoir de savoir... 

ANDRÉ. 

Et moi, mon père, j'ai le droit de vous parier, de vous 
supplier... 

LAFRBSNAIB. 

Me supplier, moi? En quoi suî&je môle? 

ANDRÉ. 

En quoi?... Mais je sais tout I... Mais c'est moi, moi, en- 
tendez-vous bien, moi qui, à Venise, ai>'stir f ordre du géné- 
ral en chef, arrêté et interrogé te comte d'Entraigues 

LÂFRESNAIB, recalant. 

D'Entraigues I A Venise I 

ANDRÉ. 

C'est moi qui ai examiné les preuves écrites saisies sur lui, 
chez lui, et parmi ces lettres, dans un dernier dossier rev' 
trouvé dans une hôtellerie et expédié seulement hier... j'ai 
lu le billet que vous écriviez au comte it y a deux mois... 

LÂFRESNAIE. 

Un billet? Une lettre ? Je n'ai pas écrit... 

ANDRÉ. 

Aucune signature, soit! Trois lignes à peine. Mais je ne 
pouvais m'y tromper, moi. Mais j'ai recontiu... Ces lignes 
n'existent plus, je les ai déliruites.Jl'ai pris sur moi d'anéantir 
une pièce qui pouvait vous coûter la vie. Si je suis coupable, 
c'est de vous avoir sauvé, et j'ai tout mon sang pour effacer 
ma faute. Votre secret est donc à moi seul l^Ul fi» fiiez pas, 
oui, vous êtes l'âme ou l'instrument d'nin complot contre ceux 
que je sers et contre ce que j'aimel Oui, c'est votre main 
qui avait écrit ces lignes l Oui, hier, vous êtes allé rue de 
Grenelle chez ce François Porly. > ^ 
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LAFRE5NAIB,' à ^art. 

Il sait tout. 

ANDRÉ. 

Et voilà- {)Oùr^oi depuis mon l'etoiir je demeure sombre 
et froid, auprès de vous, de vous que je voudrais serrer dan s 
ihes bras, mon père! Ah\ depuis hier cette vérité m'étouffaii I 
I^ainténant je vous ai tout dit. Ma lâche est remplie. 

hAFRESNAIE. 

Vraiment? Eh ! bien, oui, c'est moi qui ai écrit ces lignes... 
Es-fii mon j»ge ici ou nïon fils? Parle, je t'écoute. Que 
veiix-(u que je fassQÎ 

André. 

Je veux que vous fuyiez, que vous laissiez-là vos amis... 
vos complices... Que vous n'alliez pas plus loin dans celte 
voix funeste... Tenez, je suis soldat, je ne fais point de poli- 
tique, je sers mon pays, je lui ai voué toute ma vie, je n'ai 
peint à Jugei- ee qui se passe autour de nous, tandis quede- 
vant moi, devant -nous, il y a renoej»!.. Que vQtre foi vous 
pousse ici ou là, je n'ai pas à le rechercher ou à vous le repro- 
cher, c'est affaire à vous et à votre conscience. Mais ce que 
moi, votre fils, j'ai le droit de vous dire, c'est que dans ces 
heures douloureuses (fo4 traverse là Jraç^ç, deux choses 
doivent demeurer sacrées pour tous, deux choses pour les- 
quelles mes compagnons risquent.leur vie, mon père : Tobéis* 
saâce à la k>i et le saint amour de la patrie! 

lafresnaie. 

Et qui te dit que le bonheur de la patrie n'est pas avec 
nous ? 

ANDRÉ. 

Une seule chose : les étrangers, sont avec vous ! (avoc ex- 
jMosionv) Ah! mais qu'est-ce donc (fii vous attache aux pareils 
du comte d'Entraigues? 

LAFRESNAIF:, comme à bi-méme. 
Un devoir... 

ANDRÉ. 

Il n'y a de devoir que dans le droit chemin. 
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LAFRBSNAIB. 



J'ai jaié 



••• 



▲NDRB. 

Y a-t-il des serments coatre son pays? mon père, mon 
père, je vous en supplie, au nom de mon enfance passée à 
vous aimer et à vous bénir, au nom de ma mère adorée qui 
mourut en vous chérissant, au nom de tout ce qu'il y a de 
sacré en ce monde, de tout ce qu'il y a de tendresse entre nous, 
mon père, renoncez à vos projets, revenez à la vérité, au 
droit, revenez à vous-même... (il se met k genoux.) Je vous en 
prie, je vous en conjure ! Ahl tenez, vçus vous troublez... 
vous allez ressaisir votre liberté, votre honnêteté, votre 
vertu 1 

lAFRESNAIE. 

Ohl.., Tais-toi... Tais-toi!... 

&#* ANDAÉ, aTec désespoir. 

Ah! mais que puis-je donc faire pour vous désarmer? (l« 
porte da fond» k droite, s'oavre, on huissier paratt.) 

SCÈNE VIII 
Lbs HÉMBd, UN HUISSIER. 

l'huissibr. 
Le ministre fait demander le citoyen secrétaire général. 

LAFRESNAIE, bas k André qaise relève. 

Ce que tu peux faire? Allons! puisque je suis un traître, 
châtie-moi comme tu as voulu châtier d'Entraigues. Un 
mot ! un seul l Tu n'as qu'à me livrer à la justice 1 

ANDRE, bas. 

Mon père I Mon père! Vous êtes cruel et vous me tor 
turezl 

LHUISSIBR. 

Quelle réponse? 

LAFRESNAIE, regardant son fils. 

Je suis aux ordres du ministre ! (L'hais^ier sort.) 
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SCÈNE IX 
ANDRÉ, LAFRBSNAIE. 

LAFRBSNAIB. 

Poniquoi as-tu hésitdî Pourquoi es-tu demeura mnet? 

ANDRÉ. 

Je n'ai pas héùtë. Mon parti est pris. 

LAFBESNAIB. 

Lequel T 

ANDBé. 

ToDs ne voulez pas vous arrêter sur la roule oit ma main 
TOUS surprendT Vous voulez jusqu'au bout tenter le sort? 
Eb! bien, le premier adversaire que vous trouverez devant 
TOUS, ce sera moi ! 

LAFBBSNAIB. 

Toit...irDegaerreentre toi et... 

ANDKB. 

Onil mais uae guerre d'espèce nouvelle oil il D'y aura 
qu'une victime et des bourreaux! Vous dénoncer, moi? 
TOUS livrer! Je ne peux pas vous livrer, mais je penx voua 
atteindre plus sdremeat encore... 

LAPBBSNAIB. 

Toi? 

ANDRÉ. 

Je peux me faire tuerl 

LAFBBSKAIB, 

ADdréImoo Glsl 

ANDRÉ. 

Tuer par les vôtres I Je peux, lorsiju'il n'y aura plus entre 
voire but et vous qu'une seule poitrine, vous pri^senter la 
mienne et vous dire de frapper. Je peui, lorsqu'il n'y aura 
plus qu'un cœur à étouffer, vous crier : Mon père, voici te 
mien! 

LAFBESNAIE. 

André !.. 
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SoLil Guerre entra noust Ln pcro conlro lo fils! I.:t pre- 
Qlèra victime qu'il vo^is faudra ailcintlre |Hi:n;ia >olro 
lom, mon père! Allez ! Allez! retrouver lei amis du comte 
[•Entraiguôs, je vais retrouver les miensf Allez conspirer, 
e Tais mourir ! (il mrl égiré, par Is giache. — LafrsiDaia l'aisied 
iCUblA, la [rODl nilr« Les iniJDt.) 

LAFnBSNAlB. 

Abl-Jeannel JeanncI Tu ne sauras janiais ce c^ue iso 
:oâte tin de tes regards ou un de tes sourires I... / 



ACTE TROISIÈME 

Quatrième Tableau 

La lerraf se des Fi-nillants avec le restaorant it la construction qoi le 
surmontait en 1797. Vae prise de rintérijaur des Tailerie?. An fond, 
une terrasse praticable. On y arrive par un double escalier. An bas 
de la terrasse à droite un restaurant à sei| près tel ^e le glacier 
qui oxis e ^qjourd'Juii. A gauche et ^ droite, tables. Orangers. An 
fond; à droite, da côté du château, la statue de Méléaigfe. Croupis de 
promenenril. Ilrapeaux tricolores ansjarbres et é^ssons. Décoration 
d'un jonr de fête. Ronde d'enfants 'sur la terrasse du fond. Uuscadins. 
Mery(«ille«e$. Soldats, grisettes, etc., etc* 



SCÈNE PREMIÈRE 

JUPILLAG, FAVROL, Promeneurs, Promeneuses Oppi- 
GiERS, Soldats, Garçons de café, nne foule bigarrée 
allant et Tenant de t^us côtés. 

FAVROL. 

Asseyons-nous là... (ii montre nne table à gauche.) Mais en 
vérité toi, aux Feuillants .. sous ce costume !... 

JUPILLAC. 

Ah! mesw guipures?... A qui la faute?... La rfvolutipn a 
proscrit les dentelles! 

PAVROL. 

Tu m'as souvent dit qu'en toutes choses je pouvais comp- 
ter sur toi, Jupillac T 



* 
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JUPiLLAC, r.'toiirDiDt Mi poehei tilet. 
Les temps Gont dura!... Tout iravaileM le bienvenu? Dif- 
Icile, ce labeur? 

PAVROL. 

Dangereux I 

JUPJLLIC. 

Partit! Ha main se rouille! Donc, c'est convenu... Se 
vais provoquer ton capitaine. 

FAVnOL. 

Qui L'a dit T 

lUPILLAO. 

11 est si difficile dq deviner! 

FATBOL; 

Il ne s'agit pas d'une rencontre personnelle. 



Pas de duel ? 
NonI 
Buml... 
Tu hésites T 



JUPILLAC. 

PAVnOL. 
lUPltLAG. 

FAVaOL. 



JDPILLAC. 

Est-ce dans mes habitudes T 

PAVROL. 

J'ai ta paro!i:T 

JDPILLAC. 
La plus pure! (jnpillM prend DDe poigafo d'iuign»ls di« soo 

poiier.miis.) Oh! obi mes doigts eut l'appétit de la pièce 
d'or. 

FAVaoL. 

Gourmand? 

JUPILLAC. 

Gourmand, Ql... peut-être ivrogne, mais pas assez fou 
pour n.'occuper, comme loi, de ces êtres ëcervelcs d'où 
nai.-^scnl loua les malheurs des hommes et qu'on appelle dcâ 
femmes I 

PAVROL. 

Jupillac I 



:/* 
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JUPILLAG.. 

Da reste, ça te regarde I mais si les femmes ne te jouent 
. pas un. mauvais tour un jour ou l'autre, tu auras de la 
chance, tu seras le seul ! £t dis-moi, tu n*aimes donc plus 
la citoyenne Jeanne, que tu songes à épouser.;. 

PAVROL. 

Que t'importe?... £h bien, si... cette Jeanne, à la vérité 
je Paime encore... mais peut-elle me donner ce que je pour* 
suis ? 

JUPILLAG. 

Non! Alors, tout en voulant garder Tune, tu songes à 
Tautre! ... Salut à sir Lovelace! Qu'est-ce que c'est que ça?.. 
Une guinée? 

FAVROL. 

Oui! 

JUPILLAG. 

De l'or anglais!... Tes commanditaires sont donc logés de 
l'autre côté de la Manche? 

FAVROL. 

Et si cela était? 

JUPILLAG. 

Oh! indifférence complète! L'or n'a pas de patrie! ... 
Quand faudra-t-il agir? 

FAVROL. 

Ne t'éloignes pas!... Le capitaine André sera ici tout à 
l'heure et jusqu'à ce soir, tu ne le perdras pas de vue I II est 
de garde au Luxembourg, et sur son chemin il devra te 
trouver toi et tes hommes 1 

JUPILLAG. 
Convenu I (ns sortent. La foule enTabit le théâtre.) 

SCÈNE II 

SAINTE-HERMINE, CHATEAU-PONSAC, RENAUDIÈRE, 
PONTVALiN, ÉLODIE et ACTE, entrant parla gaache. 

SAINTE*HBR1IINE, lorgnant les drapeaux. 

En vérité, je ne sais où s'arrêteront leurs progrès... Ils 
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avaient déjà fait des Tuileries un potager, voilà qu'ils font 
des Feuillants une guinguette 1 Une fête publique... en p)ein 
jour!... fôte un peu mêlée! ïout le niondè d'ailleurs voudra 
rendre, puisque Barras doit y venir!.. Ëh bien, réstons-là, 
mes amis, nous y sommes très-bien, et quand les dansés 
commenceront en rhonneûr du décadi et des guerriers 
d'ttaiiey nous nous aituàiBrons a voir gigoter les patriote I 
ce sera bouffon 1 

CHATEAU-PONSAG, à Acte qni tait saater one émigrette. 

Une émigrettel... ça vous amuse, ça? 

ACTE. 

Oui, ça me rappelle les hommes, c^esi comme fa qu^on 
les fait danser. 

SAINTE-HERHINE. 

Eux et leurs écus I... Ils dnt tàhl d'esprit I 
Ahl vous ne croyez à rien, vous! 

SAINTB-ËfakltlNB. 

Je crois à vos beaux yeux ! 

ELODIB. 

Et à ma vertu ) 

SÂINTE-HERKIlfB, 

Âccapareusdl 

Je suis pourtant sans reprochet 

SAINTE-HERlIim^ 

Au pluriel? * 

tâAïeÀù'^IGtvSiG. 
La femme adore les pluriels. 

ACTE, k Saiote-Bennine. 

Au fait, à propos, qu'est-ce qu'on m'a dit, vicomte, tu te 
maries? 

SAINTE-HERMINE. 

Moi?... Oh! raffle&ei^moi À l« TerrdU^l.M Mé marierl..« 
Et la cbansoB? 
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(Chantant.) Pourquoi nous marier 

Qnan<l l^s iempies des autres 
Pour être aussi les oôtres 
Se font si peu prier t 

(Toqs vont prendre place à une Ubl« à droite*) 
CHATEAU-PONSAG. 

Ces glaces sont dëte^tabteâl 

ACTE. 

Dëeolantesi:.. tî h'y à qtSK (rài-cby poùi' le sorbet. 

SAINTE-HBRMINE. 

ti&ûlé ! ce kdill dès glacés patriotiques! 

CHATEAC-PONSAC. 

Dites donc, Sainte-Hermine, étiez-vous hier au charivari 
donné à Mons Louvet ?... 

SAINTE-BBBMINJB».; 

Moi? J'ai aidé à briser ses vitres... Et il parait même que 
Texpédition a mis le Directoire en fureur» Il a la prétention 
de nous punir, en nous enrégimentant. 

PONTVALIN. 

Nous... aux armées? 

SA1^TE-BERMINB. 

Oui, si nous continuons à faire tapage. £i dpu3 conti- 
BueroDS... Cela est, parait^^li utile aux projets de ceux qui 
yisent droit au cœur du Directoire»,. Et puis, ce qui vaut 
mieux, c'est la mode! 

CHATEAU-PONSAG. 

GhutI Au lieu de parler»., regardez donc. (Paméla entre aa 
r ifod et sembla ebereber on fuir qadqVoa.) Cette enfant là^bas, CO- 

cocarde au bonnet... Patriote, oîais zarmantel 

AGTB. 

Quelque hétaïre ! ., 

SAIN^Tlf-HEBHINE. 

Jamais de la. vie! Coquette, proprette, alerte, friponne I 
Une bouzzoize en rupture de contrat. 

ÊLODiE, à Chàieai'^imiae. 
Si vous la lorgnez encore, je vous pince jusqu'au sang f 
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CHATBAU-P0N8A0, 

PAMBLA, iftn. 

t M. Pîcouletqui meauivaill EsUce qu'il 
i eu la faiblesse de céder aax ioEtaoces de 
il folles que nous sommes I 

SCÈNE m 

I H£hbs, pdi PICODLET. 

UNE, M t«nu «t ■'■TUctat Tin PAmOs. 

uelqu'un, citoyenne 7 



BAINTK-HKKIlIItE, 

lenreux mortel ! 

PAMÉLA. 

c'est mon mari T 

SAINTB-HBRMIKB. 

n n'était pas si à plaindre! 
Bt t'toltrpOMBt tau» Siinta-Hareiliis «t PamSa 
ien sûr, j'ai ud œil de l^nil Je tous avais 
imiel 

FAMKLA. 

S'il se doutait ! (But.) Vous do me do- 
lent d'où je viens, oii je vais, ce que je 

■PICOVLBT. 

a maisoD, bonne amie; vous allez livrer 
3 en ville, et vous causez avec munneur. 

PAU^LA. 

nr, savez-vous si Monsieur T. „ 

PICOULBT. 
PAMtfLA 

I courl 
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SAINTE-HERMINE, à RoQaadière qui s'est avancé. 

Qu'est-ce qu'elle dit?... Au mari?... 

PICOULBT. 

Il vous la ferait, bonne araie, que ce serait, peine perdue. 

SAlNTE-HBEMIliB. 

Huml huml 

PAMELA. 

Tous les mômes ! 

PI GOULET, lui prenant la main qae Pami^ia retire. 
Fidèle comme Pënëlope ! 

PAMÉLA, pndiqne. 

Oh ! devant le monde I 

P A M É LA , regardant Sainte -Hermine. 
Très-gentil, le muscadin! (Les mnscadios sortent an fonJ, à 
droite en lorgnant Paméla ; Acte et Éiodie semblent faiieoses.) 

SCÈNE IV 
PICODLET, PAMÉLA. 

PAMÉLA. 

Eh bien, puisque nous voilà seuls... Voyons! vous êtes 
parti le matin dès l'aurore. Où en étes-vous? 

PIGOULET. 

Moi, bonne amie? Je crois bien, cette fois, que je tiens 
l'occasion aux cheveux. 

PAMÉLA. 

Faites donc, que la mèche ne se casse pas! 

PIGOULET. 

Ah! si vous saviez! Qu'est- ce que vous avez donc? 

PAMELA, elle aperçoit Messidor qni entre* 

Rien. . Grand Dieu, mon cuirassier... A ce soir! 

PIGOULET* 

Eh bien , Quoi? Ele s'en va! 

PAMÉLA. 

A bientôt, Jean-Baptiste ! Je rejoins Manon ! Je vais vous 
attendre ^ la maison ! (Elle sor^ h droite, premier plan.) 

9, 



/ — '^-'"- 



'<â 



i»7M 



82 tEh HUSGÂDIMS 



SCÈNE V. 



V 



•* 



PlCOÇtET, MESSIDOR. 

MEâTàïDOR.,., 

C'est la citoyenne I^icoulet qui court ainsi ? 

PIGOULBT. ' 

Messidor! C'est ma femme, oui I Ësf-ce que c'est Youstqui ^ 
l'effrayez? ,, 

HBSSIDOR, se frisant la moastache. 

Pense pas! 

PIGOULBT. 

Parlons politique. Eh bien ! ces renseignements t 

MBSSIDOa. 

J'ai fait ce qne vous m'aviez dit. 

PICOULET. 

Vous ayez demande quel était l'individu qui, tous les deux 
jours, rue Honoré, se rendait daas cette maison à la même 
heure et qui portât très-souvent des papieia sous son bi^s? 

MESSIDOR. « 

Le portier m'a répondu que c'était un godelureau qui 
vient là pour voir une dame fort johe... avec der fettx su-' 
perbes... une luronne. 

PIGOULBT. 

Bon... bon... très-bien... Une manière de détourner les 
soupçons. Le porlier est du complot. J'ai mis la main sur le^ 
nid? sabre de boisi tenez, sergent... 

MESSIDOR. 

Pardon, maréchal des logis. 

PIGOULBT. 

Je tiens à mon bras, vous comprenez ?.EhI bien, je brûle* 
rais mon poing comme Scévola. 

MBSSIDOR. 

Scévola?^, 
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PICOULBT*. 

Le citoyen Scëvola, pour prouver quô CQt inconnu est 
bien..»-'vous verrez qui. Et que cette femme... 

MESSIDOR. 

La luronne ? 

PICOULBT^' 

Est une étnigréel Votis verrez, w)uadis-je vous verrez, *" 
ou je véus ntène. Nous allons prendre dans nofi filets, ce 
qu'on appelle une grosse pièce f 

MESSIDOR. . 

J'en ai vu bien d^autres en Italie.. Moi qui vous parle, 
y«| f^rifdllantoue. 

PICOULEt. 

Mantoue! Mantoue! c'est quelque chose... (a part.) Ne 
riiiimilions pas. (Haut.) Mais Mantoue n'est rien à côte de... 
n'anticipons point ! 

MESSIDOR. 

Arche I et faisons vite car je suis commandé tout à l'heure 
pour une opération... amusante et curieuse... pas pour tout 
le monde r 

PICOULET. ' 

1 

Moins curieuse que la nôtre... Tenez, Messidor, je vais 
probablement recevoir de ^avancement, mais vous, maré- 
chal des logis, apprétez'vous à passer officier (le saiaant en 
s'efifaçant pour le laisser passer.) Mon lieutenant ! [Ils sortent à droite*) 

SCÈNE VI 

ANDKÉ, BOIS-DAVID, entrant par le fond à droito. 

BOIS-DAVID. 

Je n'espérais pas te rencontrer ici . 

André. 
On est plus perdif dans la foule que partout ailleurs! j'a* 
vaifi à parler. . . 

boïs-david. 

'' A qui?; 



'<• / 
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i Jeanne! 

BOlS'DtriD. 

le de Grenelle, Fraoçois Poriy me l'a dit. 

ANDRÉ. 

lifiD, cet homme... ce Porly, quel est-ilî 

BOIS-DAVin. 

aventurier, maU le plus bardi da tous. 

ANDRÉ. 

tu loi obéis T 

BOIS-DAVID. 

i, il y a ceus qui personniâant le devoir... 
tu n'as certes pas outdié mademoiselle de 
ler Andrëî 

ANDRÉ. 

tmandes-tu celaT 

BOIS-DAVID. 

'rançois Porly, je sais certain qu'il aime 
[eroiadio et qu'il veut l'épouser. 

ANDRÉ. 

trcellet 

BOIS-DAVID. 

déjà que tu l'appelles Harcelle, tout aim- 
:omme tes amis de la Convention, tu abo- 
'ef, Marcelle, ou mademoiselle de Eerma- 
)Dvoite, la courtise, et si tu as songé & 
iD rival, mon bel amoureux! 

ANDBB. 

3 je fusse amoureux de madamoisella de 



AKDRIi. 

létré dans cette maison, sur l'honneur je 
'encoDtrer, 
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BOIS-DAVID. 

Tu ne la cherchais pas, mais tu Tas trouvée !..• Il est un 
dieu pour ceux qui soupirent. 

ANDRÉ. 

Ne raiîle point, je l'en prie; certes elle est charmante! 
Tiens, je la voyais rougir, je la voyais trembler tandis que 
cet homme parlait; nuûs il y a loin d'un sentiment d'admi- 
ration à un sentiment d'affection et d'une vision à un 
espoir. 

BOIS-DAVID. 

Il y avait plus loin de Paris à Lodi, mon capitaine ! Et s 
je te disais que mademoiselle de Kermadio, cette fière héri- 
tière bretonne, a déjà pensé souvent, depuis deux jours^à 
celui qui l'a si bien défendue! 

ANDRÉ. 

A moi? 

BOIS-DAVID. 

Oui, comme tu penses à elle. 

ANDRÉ. 

Tais-toi, tais-toi I II y a des existences dans lesquelles le 
devoir tient trop de place pour que le bonheur puisse s'y 
loger... 

BOIS-DAVID. 

Je sais tout et je te plains, André. 

ANDRÉ. 

Toi! 

BOIS-DAVID. 
Oui, ton père... (Un sileûce. André ng»rde Bob-David avec émcr- 
Uon.) 

ANDRÉ. 

Comprends-tu maintenant pourquoi ma vie est brisée? 

BOIS-DAVID. 

Donne-moi ta main, André: je suis à toi du fond de l'âme... 
Ma part de tes joies^ je la veux ; ma part de tes chagrins, 
je la demande... Le jour où il faudra deux cœurs contre qq 
même danger, appelle-moi, j'arriverail 
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ANDRÉ. 

Merci, mon amt, mon frère ! (ih s'embrassent.) 

BOIS DAVID. 

Et vive l'amitië ! c'est la sœur aînée de l'amour, et elle 
nous console des folies de son frère! (lis remontent aa fond. — 

, * - it 

ttarceUe entre.) 

SCÈNE VII 
MARGELLE seule, puis ANDRÉ. 

ilARCELLE. 

Seule, dans ce jàtdin... j'ai peur!... Il fallait pourtant 
bieft... Là terrasse des Feuillants... Du logis de M. Andrë 
Lafresnaie, on m'a renvoyée en cet endroit... II est ici, 
m*a-t-on dit... Il faut que Je le trouve, il faut que je puisse 
l'avertir du plan de ces hommes... Ah! lui! 

Mademoiselle de Kermadio! Voiïs itiî 

MAVCSLLE. 

(Mi moi^ capftamh Morqni vi«ns vouis prévenir qll-uQ 
éàngar vous aManée, qu'on ar |urë vôtre perte! 

A«DRÉ. 

Ma perte!... Ah! si vous me disjez que la mort est fà, 
dans un coin de Paris^^et que la mort fût sur mar&Qtey:je 
ne me dérangerais point d'un ^as pour l'éviter. 

MARGELLE. 

Ce désespoir!... pour(]piDr? 

A^NDRÉ. 

Vous ne pouvez pas me comprendre I 

Je con^pends <}u'un péril vous menace et que je yeux i 

tout prix l'écarter. 

ANDRÉ. 

" ^OTiSTons intéressez donc à moi? Ah! ceux qui peuveot 
▼ôfife sacriéer leur existence sont heureux! 

^ HARCELLE. 

Que voulez- vous dire? 
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AKbftÉ. 

Qu'il y a auprès de vous quelqu'un que j'envie parce qu'il 
a le droit de se dévouer pour vous et de vous aimer^ 

SÀltCELLE. 

Celai do&t vous parlez n'a aucun droit snr moi f 

ÀADRJÊ. 

Mais il vouB aime peut-être ? Et vous-même!... Vous ne 
répondez pas ?Non ? Ah F voilà dû moins une joie après tant 
de tourment ! 

MARCELLE. 

NoB \ j« ne Faiitte pas, monsieur Lafresnaie; mon cœur 
m'appartient cotnDiB ma conscience. Mais si vous voulez^ 
non pas vous (Mvôueir pour moi, mais m'obéir, écoutez : 
On vous redoute, on sait que vous êtes notre ennemi. On a 
juré de vous frapper à mort... Ne revenez jamais autour de 
notre hôtel, et veillez, veillez sur vous-même. Le chevalier de 
Bois-David m'a juré de protéger vos jours... Ah! laissez moi, 
laissez-nous cette joie de vous avoir âauvé fa vie peut-être. 

ANDRÉ. 

£t c'est vous qui me dites cela, mademoiselle !... Made- 
moiselle de Kermadio ne peut conseiller à un soldat d'aban- 
donner son poste sous ce prétexta qu^ii y court un danger I 

JIARCELLE. 

Sans doute, si ce ^danger couru était de ceux qu'on peut 
braver, mais je vous dis que c'est un meurtrier qui vous 
épie... je vous dis qu'un g,uet-apens... 

ANDRÉ. 

Ah I mademoiselle I... je compte donc pour quelque chose 
à vos yeux ? — Vous songez donc à moi et ma vie ou ma 
mort ne vous serait pas indifiTérente ? Béni Soit le danger 
puisqu'il nous rapproche I Les vôtres peuvent essayer de 
m'arracher la vie, vous avez illuminé mes jours d'une im- 
mense joie et si je meurs, mon âme s'envolera dans un sou- 
rire, car je sais qu'il y aura pour moi peut-être une larme 
tombée de vos yeux I (Favrol et lopillac passent, au food sur la 
tirra«M| rflfaniaot Aaiié*^ 
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ITAlceLLB. 

Mon Dieu ] 

ANDRÉ. 

Oui, je suis heureux... beureux de voire pitié, henreni, 
moi qui marchais dans la vie sans un bonheur, parce que je 
vous ai rencontrée, parce ^ue je vous ai revue.,, parce que 
je vous aime I 

MARCELLE. 

,Monf^ieur .' 

Nous ne nous reverrons peut-être plus, ils me tueront, 
soit. (FairPi il Japllloi: diapiriisKDi.) Maisdites-inoiseuieiQenlsi 
vous garderez ma pensée, si vous coQserverei mon souvenir? 

■ABCBLLB. 

Eli hieo, vivez, André, vivez! 

ANDRÉ. 

ih 1 1 1 Adieu, et à toujours I.., (Jmdd» «nire, u prjunisni k 
HarcaiisO Hadams Jeanne LarresDaiet (MikcIIs »riig «t loru 

SCÈNE Via 

ANDRÉ, JEANNE. 



Nctre honneur d'abord !.., 

IRANNKB. 

Quelle est celte jeune fille T 

ANDBâ. 

Mademoiselle de Kermadio. 

ISANNB. 

Elle est charmaiile!... C'est vous qui m'avez fait remettre 
ce billet, André? 

ANDRB. 

C'est moi. 

JEANNE. 

Pourquoi n'^les-vons pas venu à l'hôtel pour me parlerf 
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AND&Ê. 

He retrouver face à face avec moa père me serait pé- 
nible... Plus lard peut-être... Aujourd'hui, sur le champ, j'ai 
besoin de votre aide, Jeanne, non pour moi, mais pour celui 
qai Dous est cher à l'un et à l'autrel 

JBANNB. 

Votre père ? 

ANHKÉ. 

Oui, mon père. 

JEANNE. 

Parlez. 

ANDRÉ. 

A cette bearfrci, mon père joue sa lëte. 

IFANNE. 

Lafresnaie? 

ANDBÏ. 

Il conspire. 

Lui I est-ce que cVt possible ! Avec qui, an profil i 
Comment le savez-vous T 

Le hasard d'une mission militaire. Des papiers sai 

JKANNE. 

Lui avez-voas appris T... 

ANDRÉ. 

tout. J'ai pria, j'ai supplié. Il est demeuré indt 
Un misérable l'entraîne à sa pertel 

JEANNE, k put. 

Que dit-il t (mm.) Une conspiration? Lui, Lafresnaii 
il est perdu. 

ANDRÉ. 

Jeanne, son existence nouvelle date de vou3...I 
TOilà mon espoir. Ce que je n'ai pu obtenir, vous 1' 
drez, vous. 

IBANMR. 

Moi? 

ANDRÉ. 

Votre voix seule est assez puissante sur son cœur 
coûte plus son Glsl Mais vous, il vous croira!-.. 



LES HCSCADlriS 

Un... VoQS êtes vons, sa foi vivunle, son espoir, son 

JEANNE, ri[iterrampint. 

3ui, VOUS avez raison... Il faut l'empêcher de se perdre 1.-. 
suis digne de votre conliance, André I Tenez, je vous le 
e, pour que ce nom de Lafresnaie demeure houoro, moi 
ssi, je donnerais ma vie, je Je donnerais sans hésiter. Vous 
■ croyoE, n'es^ce pasT 

\ii6ià. 
Vous êtes uneboiinâie femmeJeaane, sauvez votre époux, 
ivez-io ! Ah I quaud je pense que lui, mon père, luoa or- 
eil so mâle à ces aventuriers qui complotent de livrer la 
:rie. Quelle honte I 

)B1NRB. 

]es hommes dont vous parlez, les connaisseic-voas t 

ANDSi. 

l'en connais tin Seul, et je jugé les autres d'après lui! 

lEANME. 

ijuel est celui-làf 

ANDKB. 

Ua de ces chercheurs de hasard et de ces affamés qui, à 
r ambition, sacrifierùent la France I Un don Juan qui 
ivoite en même temps que la puissance, la fortun» d'uao 
tant entrés, je ne sais comment duns ces intrigues et CM 
SDÎes I 

iBANna. 
Une femme i 

iMORB. 

Oui, cette jeune Elle... qui était là, celle que je tremblus 
imer parce qu'elle est noble, et qu'il veut épouser, lot, 
rce qu'elle est riche ! 

JEANNE, kprl. 

Pourquoi aije donc peur, moi t (Hani.) Et cet homme, An> 

i, savei-vous son nomT 
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JEANIfB, à part. 

Porly I... (Haut.) Vous avez dit Françbfe Porfy ? (À part.) 
L'infâme!... Cette enfant !... (tiafii.) Mil Vous avez raison 
André. J*arracherai votre père à cet homm.e. Je le saliverai... 
C'est à moi qu'il appartient de le sauver! Je ferai tout pour 
lui. Tout contre l'autre! S'il est vrai .. {\i.\u àj^erçoU JfaTrolqui 

m 

parait au fond et qu'Âudré ne Toii t)a$.)Fâvrol ! (A ÂDdr'é.)C'esl bien, 

Andrë. Comptez sur moi^itLof^set-moi...» je rentrerai seule... 

ÀK&R6. 

Ab! voug rëusBires^ Toutl^.^ Car ii votti aimel (tlfortà 
ganehe, Fayrol entre*) 

SQËNE IX 
FAVâOL, JEANNE. 

FÂYROIi. 

Vous ici, Jeanne? 

JBANhl^. 

Je vous aurais cherché! ... J'ai hâte de vous |)aHer... Écou- 
tez-moi... Répondez-moi... yt)ù^ êtes un homme d'honneur, 
Jac()ueg T 

FAYEOL. 

En vérité... 

JEANNE. 

Et, vous m'aimez toujours, n'est-ce pas? 

FAVaOL. 

Oui, certes I 

JEANNfa. 

Ybdd n'aimez que ffîoi f 

FÂYRbt. 

Qui vôtlffifc-tous tHië j'aime ? 

iEÂNKE. 

Dileé*-moi que youà ti'aimez personnel 

FAVROL. 

Quelle idée! ... lô ne ^uis aimer puisque... 
Jurez-le moi. 
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Je vous le jure t 

Sur quoi ? 

Sur notre amour. 
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FAVROL. 



JEANNE. 



FAYROL. 



JEANNE. 

Le misérable I Tu as juré... tu as juré sur notre amour... 
Ab 1 tiens! j'eusse mieux aimé t*eatendre tout avouer. Men- 
tir! Je ne voulais pas que tu fusses deux fois vil ! 

FAYROL. 

Jeanne, en vérité? 

JEANNE. 

Tu n'aimes que moi ? Eh bien^ il y a une femme, une jeune 
fille dont tu ambitionnes la main, dont tu recherches la for- 
tune... Veux-tu que je te prouve que je sais tout? 

FAVROL. 

Qui VOUS a dit?... U n'y a qu'un seul homme qui ait pu 
vous mentir ainsi ! 

JRANNB. 

Eh bien ! en le nommant, tu vas me prouver qu'il a dit 
vrai. 

F AVEC L, après nn moaTement de colère. 

Folle folle que tu es 1... Ne plus t'aimer?... Je t'adore 
Jeanne... Mais ne dois-je pas tout en laissant mon cœur au 
passé et à ce présent qui nous lie, songer aussi à l'avenir ? 

JEANNE. 

L'avenir, c'est vrai, voilà votre mot à vous tous : l'a- 
venir! ... Il fallait y songer auparavant, mon cher comte ! 
L'avenir ?... Est-ce que j'y pensais, moi, lorsque je me don- 
nais à vous sans réflexion, sans calcul, presque sans remords, 
hélas! Votre avenir? Eh ! bien, et le mien? Le mien? un 
avenir de honte, de larmes, de douleur parce que j'aurai 
trompé, de rage parce que j'aurai été trahie I 

FAVROL. 

Vous êtes une enfant I 
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JEANNE. 

Je suis une folle, vous Tavez dit, une misérable de vous 
avoir écouté. 

FAVROL. 

Calmez- vous, Jeanne. . . cette exaltation ! . . . 

lEANNB. 

Je vous effraie peut-être? Croyez- vous donc que je suis 
de ces femmes qui mentent et qui tombées se relèvent, ou- 
bliant leur honte comme elles essuieraient une jupe tachde 
de boue, reprenant leur chemin appuyées sur un bras nou- 
veau, quittes à retomber et à se relever encore, toujours plus 
souillées, toujours plus avilies et toujours plus souriantes ? 
Je suis de celles qui ne tombent qu'une fois et qui meu- 
rent de leur chute I 

FAVROL. 

Mourir, Jeanne? Lorsque la vie sourit à ta grâce et à ta 
beauté ? Que parles-tu de mourir, toi que la vie a parée de 
toutes ses séductions ? Ah I oui, vraiment, tu es belle ainsi 
courroucée... Chasse loin de toi ces fantômes, crois en moi, 
et si tu veux, Jeanne, je redeviendrai un amant plus épris... 
je te rendrai ce cœur tout entier... j'accourrai sur un Figne 
de toi au logis caché où nous avons abrité notre amour. Mais 
je t'en conjure, Jeanne.-. Redeviens toi-même... Pas de 
bruit... pas de larmes... tu me perdrais I (ciamear coofaso à 
gauche dans la eoalitse. Ce bruit... viens, partons ! 

JEANNE. 

Non, pas ensemble. 

FAVROL. 

Écoute, Jeanne! aujourd'hui comme hier, comme demain^ 

je suis à loi! (il lai baise la maio, elle reste immobile.) 

JEANNE, aTee horrear. 

Ah! ce baiser m'a glacée I (Farrol sort k droite.) 
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SCÈNE X r 

JEANNE, wnle, pnh BARRAS, LAFRftsMAIE, 

pnii LA FoULB. 
JBAjqil!, l« regardant t'floiïocr. 
«menti... H ment et il a peur I... le râchef... Et pooF 
me venger je n'aurais qu'i dire un mot, à jeter un cri f. . 
Les grilles de ce jardin se fermeraient aur lui .. on le trat- 
nerail en prison, on h s^tparersit de oatte famme ' C'est as 
traiirel c'est un lâche!... Il complotai II n'a ni conviction 
m loi! Si je me vengeais? (B»tT« .pp»,U( d.« i, (b>d «uri 
i'Mn d4 uap .1 d. pMWwup. vuni tm^n, LiAuMi». Il nUa u 
Bownt an fand di| ttiiAtia.) ■. 

cqis ea la podlb. 
Vive Barras! Vivo ie Directoire I * 

lEANNB. 

Barras' Barrasl C'est à-dire la loi vivantei Dn bkh, an seul 
et on l'ample I Jo n'ai qa'i m'avancer, â parler. .. Voua voyez 
bien cfi( !iora.i5e î Eb I lu^n, c'est Favrjl, oui, Favro! ce 
comli! de Favrol, poursuisi, tracté I Vous le cherobei par- 
lout?Ehl bien, le voici, c'est lui; c'est (j^^ant vous qu'il 
o;o se montrer ! (Barras passe l«.,wnieii|. (leiaaa remonM «,„ ini, 
»'irrtijot.)Ahl tu m'a trompiie, tu m'a perdue, tu veui une au- 
tre matlrpsseî Si je te la donnais? Tiens, prends-là, c'est la 
guillot.... Obî ce setait infâme!... (eus aj,.rt6Ui.i,rr*»ai8.) 
Lui..,. (Soïdiiagliiéo.) Ah 1 malheureuse, Lafresn§ie! je b 
perdrais avec lui I ' 



J^^tais SQiiBl-aQte... j'ai voulu... 

LAFESNAIB, lai prenant let naim. 
En effet, vous avez la fièvre... Voulez-vous que js tsbs 
reconduise à l'Fiûtel? 

JEANNE. 

Oui... oui... parlons... loin d'ici... Bmmenez-moi... eat- 
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menez-moii.r (a part.) J'ai peur de moi-même maiatenant t 

(Elln sorl par ta droits anc 'Lafresnaie, landii qae Sgrm et lan car 
lége ioileot par If loni do même cSté.) 

LA rOULE. 

Vive le Directoire ! Vive Barras I 
SCÈNE XI 
FiCOU^T et ÏIE^IUQR, ruiraol pu b prMJec pi» h dr.ilo 
ITESSIDOK. 

Jolie expëditioD I 

FICOULBT, fUa at d^aft. 

A qui se fier ? grand Dieg I 

HESSIDOR. 

Les femmes, citoyen, un tas de pas grgi)d'cJ«»eB I 

PIGOtJLET, hoclHït la lâie. 
Comme le cœur me baitait quand je suîa arrivé... 

ins»ii>aK. . 
QMsad nous gommes arrivés... 

PICOULET, 

Oui, quand nous soniines Birivée rue Honoré. En montan 

l'esça^ier, je vous disais : Chaque pis noua rappmcbe de li 

. gloire... Et vous, malheureux sergent, qui me répondiez 

Alors mootons au cinquième pendant que nous y sommes. 

Bëdamel 

PICOULBB. 

Nous arrivons au troisième... c'était là I .je frappe : Ai 
nûw de la loi^ ouvrez i 

Tout bruit cesse. * 

PICOULET. 

Ouvrez, OU nous enfonçons la porte.- 

MESSlDOa, 

Je donne un coup de pommeau; on se déciil« à^iHivrir. 
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PICOULBT. 

Ire, j'entrevois un bomme effaré. Je lui mets la main 
el. Comte de Favrol, je vous arrête. Je fouille la 
re du regard et — est-ce bien possible?— Ahl les 
lal j'apercoia qui?... 

UBSSIDOB. 

idlal 

PICOPLBT. 

B savez eon petit nom, mon pauvre sergent 7 Oui, Pa- 
Ma femme avec un misérable clerc. Je croyais arrêter 

I, c'était un clerc d'huissier ' 

MBSSIDOR. 

it révoltant! 

PICOOLBT. 

rouTe ca révoltant! Il a bon cœur ce brigadierl Vous 
>on cœur, vous! Ahl les femmes, les femmes I 

MESSIDOB. 

{ai le dites-vous T 

PICOULBT. 

illeura, elle a dâ voir que je n'étais pas très-content. 
lit claquer la porte! 

UEBSIDOR. 

a ne suffit pas ] ... J'aurai aussi deux mots à lui dire.. 

Lard. 

PICODLET. 

rcil... merdl... Et soyez bévërel... très-sévàre!.. 
s ça, pour ce que ca aert I (iii loritDt k giacha.] 

SCËNE XII 

ICCHCS, SATURNIN, pois SAINTE-HERMINE, PONT- 
VALIN, CHATEAU-PONS AG. 

[onli redeiMiid mr li thMlre M l'appieia ï former Isa dinut. U 
liEiadonUr idodU inr la terrau* *a(md>) 

LB BlfiÀODONIBB, 

vos places! 
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GRACGHUS, entrADt aîec Sataroin an momeat où lei danses soot 

commencées. 

Des rigaudoos sur la terrasse des Feuillants! Dans tous 
les temps, vois-tu, Saturnin, c'est nous qai payons les 
violons! 

SATURNIN. 

Et sans nous en servir ! 

GRAGCHUS. 

Et c'est de la fraternité, c^? (Contradama qne le rigaodon- 
Aier tnr la terrasio eonpe de ses indications : La ponisette 4 et aTank 
les 4 mêmes ? En moulinet 4 par 4 et à toi places 1 Contredanse des 
Charme» de la Uberié par Blin et da Tambourin par CaUlanx. (Airs 
da temps *,) 

SAINTE-HERMINE, applaudissant. 

Bravo! bravo! Mais une contredanse ne suffit pas ! Rigaa- 
donier, une valse! La Folie du jour I (a Acte.) Me ferez-vous 
l'honneur? 

ACTE. 

Une valse 1 En plein vent? Comme cela ? 

SAINTE-HERMINE. 

Bast ! Il faut bien s'encanailler un peu ! (Acte ralse aToc Re- 

nandière, Élodie avee Sainte-Hermine, les antres Taisent arec ehori>tes 

on danseuses. Valse dansée comme en 1797, aToe enlacements eomiqnos, 

les bras en corbeilles an-dessns de la téie. Voir la grarare : La Folie 

dujour* 

GRAGCHUS. 

Mais, je ne me trompe pas... C'est mon homme du Pont- 
Neuf I 

SATURNIN. 

Bah! La)'>sez là ses cadenettes!... Qu'est-ce que ça vous 
fait? 

GRAGCHUS. 

. Quand on a un compte à régler, il faut le régler, petit, 
sans cela on serait malade ! 

SAINTE-HERMINE. 

Je te reconnais, toi! 

* Arrangés par M. Alexandre Artus et danses réglés par M. Honoré. 
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GHACCBItS. 

1 me reconnaU; moi, je te cherche. 

eAiaTS-HBRKiHi«> 
â, gare au bilOD i 

BàTUKNtll, ntuiatGricchai. 
ans, patinn!... Sapristi.'... VoDsétessnMKit 

«RACCBirS. 

autre cbo~el (i Silote-Hernia*.) Ebtiu'ii! bonbon, ffin- 
, et ce règleraeDt de compte T 

SAINTB-BBKMIirB. 

comme ceFaf 

ORAGCBDS. 

tu voudras, maïs tout de suite I 

SAIMTS-HBRHINE. 

oh I tu es trop pressa, citoyen tondu!... Sais-tadoa- 
coup de poing ii l'anglaiseT (ii su ui gints.) 

SBACCHUS. 

luîs bon patriota * nais j'ai deux poing» pour tes deux 
i la paàâiwBft. (il «fl M laou.) 

IBS MVSCiDIKK. 
ite-KaroiiaB I vicosMl 

ACTB. 

1 petitSainte-Hermioel 

SAINTS-HEBMINB 

faites pas attention. Un peu de place, messienra. 
litre BOUS le regard des Grâces I... Ifailleurs le dtoyoD 
rait brave. 

BBACCHUS. 

l'ai pas besoin de les compliments; alloos-y. 

PONTTALIN. 

de mains, jeu de vilains! ii> ■« mattut m p|*M f/m 
qMùi on Mlnd U timtev* — Ut l'wtétuït.} 
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SCÈNE XIII 

Les MÊUES^ MESSIDOR, gaivi de cQiraxsiers. 
t PONTVALIN. 

Qa'est-ce que c^est que çà T ^oolement de tambours* U& piquet 

ùù soldais occupe le foui ei les c6téi da théâtre» M tênà les eairasâlërs. 

A gaacfac, sur une table, MMtlior •'installe rapidement avec en soaà-ofll" 

cier greffier. Ua brigadier se tient deboat auprèa^ d« «ran&t Eteint I la 

main.) 

ACTE. 

On a fermé les grilles. Un guet-apens ! 

RENAUblàfeBé 

Des soldats? 

CHATfiAU-PONSAG. 

Le Directoire se venge 1 

MBS8.ID0R, ontraiift. 

Toutes les issues sont gardées ? Bien! Saisissez tous les 

jeunes gens réfractaires. (Sainte-HermiAOt Gbàteaa-Poasac et Poat- 

valio sont entoarési) 

SATUANIN, 

Le départ dés Involontaires ! 

Nous allons rire ! 

B LO D I B ) I drMti, àxM toi ttîàeadint. 

C'est un meurtre ! 

ACTE, 
Séparer des amantâ fidèles 1 

MESSIDOR, k Gbâttaa-PoQtae. 

Approchez : Ordre du général cdmlnandanl la diviiimi. Il 
a assez des désordres de la rue et des promenades. Tout 
rëfractaire sera appréhendé au corpd et dirigé sur un régi- 
ment. Comment vous appelez- vous f 

CHATEAU^POIiaAG. 

Tancrède de Chàteau-Ponsac. 

MiBBl&M. 

Yéird âge r 
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GRATEAU-POKSAC. 

;t- quatre ans. 

actaire au premier chafi Le général est las da voir 
juisitionnaires déguster des limoDades, tandis queues 
ides mAchent des cartouches, emplir des guinguettes 
' aux pieds de toutes cesOmphales, 

CHATBAU-PONSiC. 

ihales I... Je vous jure... 

ACTE. 

ihales 1 H pourrait être poli I 

LK BBIfl&DIIB. 

tbieo. Votre profeBûon ? 

CHATEAU-PONSAG. 

I profesnoQ. 

HBSStDOB. 

caserne I fit dans deui jours à l'armée de Sambre et 
! Il sera superbe au feu, 

CHATBAD-POMSAC. 

tarie I 

MKSSIDOK. 

[1 antre I 

ÉLODIB. 

ipel des condamnés 1... 

IIBS8ID0B,FMtnlla. 

e QomT 

POMTVALIN. 

ries de Pontvalio, vingt-lrois ans I 

KEssiDon. 
'ait. [An brifidlar.] Coupez-lui ses cadenettes! 

POMTVALIN. 

yen I citoyen !.. (le brigidlei lal coupa lu udmeltM.) Of- 
«du moiaa à ces dames. 

TOUTES DEUX. 

ais I l'horreur I 

KESSIDOB. 

flanquera ce gaillard-là dans les chasseurs des Alpes. 
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PONTVALIN. 

Bloi, chasseur?... Je ne puis pas marzer. Z'ai le polit 
doigt du pied qui chevauche! 

MESSIDOR. 

Eh bien ! il chevauchera, dans la cavalerie. Emmenez-moi 
ça. A un autre ! 

PÔNTVALIN. 
Ça ! Et il m'appelle ca 1 (ll eoToie no baiser aox femmM qui m 
détoaroent. Saiole-Hermine, repoossant Renaadière l'aTaoee.) 

SAINTB-HERUINE. 

Vous désirez? 

MESSIDOR. 

Votre nom et votre âge!... 

SAINTE-HERMINE. 

Vicomte de Sainte-Hermine, vingt- huit ans. Absolument 
rdfractaire et ennemi de la réquisition. 

MESSIDOB. 

Elle vous tient cependant? 

SAINTE-HERMINE. 

Je vois bien. Elle a bon goût, la friponne!... Elle n'a pas 
tous les jours des vicomtes à se mettre sous la dent. 

MESSIDOR. 

Enlevez votre perruque I 

SAINTE-HERMINE. 

Oh! pardon, pardon... Je n'ai pas de perruque! Cette ze- 
velue est à moi!... parfaitement à moi... demandez plus tôt... 
(n montre Acte et Éiodie.) Ze me ferai casserla tète si vous vou- 
lez, mais laissez, je vous prie, cette soie aux doigts de la 
beauté! 

MESSIDOR. 

Il faudra pourtant bien qu'on vous tonde à l'armée. 

SAINTE-HERMINE. 

Jamais de la vie. J'entrerai dans les hussards I 

MESSIDOR. 

Bravo 1 A un autre! 



SAINTI-BERHINE, faiemeol. 

Me voilà aoldat. 



0. 
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VBtlSIDOE. 

Parfhitemeni. 

SAINTE-HBIIIINB. 

Bah I l'uniforme!... ça me chaagera! Nous étions des in- 
croyables, nous deviendrons des redoutables I Ça te chan- 
gera aussi Pontvalin! 

PONTYALIN. 

A la gueri% comme à la guerre I 

SAINTB-HKÉIIINB. 

C'est une autre façon de valser. 

MBSaiDOB. 

Bonne chance 1 En route I 

SAINTB-HBEIIIMB. 

Et bravement l 

SATURNIN. 

Et je pars avec eux, patronl 

ORACGHUS. 

Ahl par exemple, petit, ça, c'est de la fraternité I 

GHGËUR. 

Air : Nouveau de M» Ahccandre Artuê. 

A l'appel de notre patrie, 

Ciourons et défendoûs ses droits, 

Elle se meurt, elle nous crie. 

Plus d'attentes et pltn d'elfrois { 

pay»! 6 pàfsl 
Reçois ei^n tout noire hommage, 
En avant t en avant I 

Des aïeux imitons les succès. 

Et retrempés par le courage. 
Redevenons de vrais français. 

(ies Mucadioa se mettent en roate. Les femmes agitent ienn mandioiii)* 



ACTE QUATRIÈME 
CSnqaième TUbleftH 

LA RUE DB NEVERS. 

Td* mella élrolie ocnipuil Ig milieu de la soin*. — A dcoll* et i. ganche 
dam bllimeDi!. La pstita rcella donns an rond da théltre ira le 
qDÛ (praticatile) gu'oD aperçoit baigné pw la luua. — fiorB«> d» dis- 
tance en diaiancfl dasi la raella éclairée par un reTerbiis doDt la 
lumiirs ae reQète dan* le niiuaBn< 



SCÈNE PREMIÈRE 



FATltOt, PORHOCET, JDPILLAC, on Kohmé. (pa.rûl, 
tu^Ott el l'hotniM qui lei anit tnieloppA d« UunRaût.)' 



Voua avez des armes 7 

po a a oust. 
' Oui, moneieur le comte. 

PAVBOL. 

Barras, voue le savez, doit sortir cette nuit secrètement. 
Au moindre éveil, il ferait escorter sa voiture par les gârâea 
du Directoire... Eh bien, cet éveil, il faut que personne ne 
le donne, il faut que personne ne puisse arriver jusqu'à lui. 
Posté à l'endroit où vous placera cet bomme (il est des 
nfttres, et conaaîL le palais) vous eerez la genlinelle qui 
veille sur le Balijt de tous. On peut compter sur vouet 
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PORHOUBT. 

Corps et âme. 

FAVROL. 

Li où YOUB Berez sera le poste important. Toutes les 
autres issues nous appartiennent. Nul ne pénétrera (la 
votre c6té, chez Barras r 

POBHOOKT. 

Fenonne, monsieur le comle à moins qu'on ne me tae. 

JDPILLAG. 

VousleJoreiT 

PORBOOBT. 

Sur la mémoire de mon fils, je le juret... 

FAVROL. 

Si quelqu'un vent forcer le passage, vous frapperez, 
PorhouétT 

PORHOUET. 

Sans hésiter! 

JUPILLAC. 

~ Vous avez Juré sur la mémoire de votre fils T 

POBnODBT. 

J'aiJuTél 

FAVaOL. 
C'est bien! ailes I (Portionit lort pu l» fond oandail pu 

l'inaanaB.) Hainlenant, le capitaine André T 

IDPILLAG. 

Depuis la terrasse des Feuillants mes hommes ne l'ont pas 
perdu du vue. 

FAVHOL, k iDpiLbc. 
n D'anra point le temps d'arriver jusqu'HU Luxembourg... 
il doit 6tre maintenant Iraqué par Ie$ noires 1 
jupir.LAc. 
Oui, la cbasse i l'bomme ! 

FAVROL. 

Et s'il leur échappe c'est nous qu'il rencontrera ici! (iti 
^'*D(>f«Dt duu U n* i» fttnn remoDlaut jmqa'aa qau,] 
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SCÈNE II 

ANDRE, Mal arrirant par la droite an uniforme. 

Depuis la rue Dauphine ces deux hommes me suivent, 
j'arriverai plus rapidement au quai par cette ruelle... El 
qu'importe !... Je suis armé!... (il regarde les amorces de tes 
pistolets se toamant Ters la droite.) Ils ne SOnt plus là, d'ail- 
leurs 1... Si!... Je les apergois, longeant la muraille!. .. 
(Il entre dans la petite ruelle. Deox bommes paraissent k droite.) 

SGËNE III 

ANDRÉ, FAYROL, JUPILLAG, deux hommes.. 
pois BOIS-DAYID et la patrouille. 



ANDEé. 

Le mieax est d'en finir 1 

FAVROL, an fond de la nielle. 
Il s'arrôte!... Allons... 

ANDRÉ. 
Qui va là ?... (Les deux hommes de droite s'arrêtent.) Amis OU 

ennemis, si vous ne répondez pas, je fais feu ! (uq coap de 

fen part et renrerse le chapeau d'André. 11 s'abrite contre la maraiilo 
de la raelle, les deax pistolets armés. Un second coap de fen, tiré k 
droite sans l'atteindre. La lanterne de la roelle tombe brisée. André se 
cache derrière one borne. Les deux hommes qoi le suiraient par derrière 
Tont poor s'engager dans la melle. André fait fen : l'on d'enx tombe.) 

FAVaOL. 

Tonnerre! ... 

FAVROL, le sabre haut fondant sor André. 
Finissons-en ! 

ANDRÉ. 

Tous assassinez donc à présent ? (il tire son sabre). 

ROIS-DAVID. 

A toi, André! Altends-moil Attends-moi! 



« .♦ 
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AKDHË. 
LO voix ! (JnP'llac «ui a taiiaé BoU-Daiid s'annce inr le do- 

JUPILLAC, i Fairol. 

) patrouille 1.. Sauve qui peuti [ii l'éioiEDO. FaTroi m rsm- 

igDO la rond da tbiitre, Andrj ra éiie itleiot par gn ia mcor- 
[iiidI Boii-DaTÎd Talerâ I ipia it 1 luuiin «l iigiga un iml. 
>B repODiÉi frippe insiilSt GoU-DaTid d'un poignarJ, AnlrJ cooct 
■Dand qnt chiDcallB et lo ramise mr li denot d« U icèu.) 

lOlS-BAtlD. 
lait temps ! (L* icène «>t dé^agie.) 
AKbBd. 

es blessé, Bois -David t 

BOIS-DiylD. 

i bagatelle I... lesIâcUes ont jourfdtt eeoteau I Ahi les 
^1 (il porto la main i tapullrine]. 
ANDBÂ. 

gil... A moi.'... PerBoouel,.. Je ne paie pourtant pas 
mourir ua liomme ainsi. 

BOtS-DAVID. 

lens que ma vie s'en vB... Ta maio, André I 
ami I Hon frère ! 

BOIS-DAVID. 

lemoiselle dé Kermadio m'avait dit qu'ils voulaient 
ger. Ail ! les misérables!... Et ce sont eux qui vou- 
lon) Ecoute.-, qu'on protège Barras. Pavrol ven- 
ia patrie... C'est un misérabl* ! 

ÂNDRé. 

si... que veHx-lii dire ? Bois-David, mou ami.... 

mais parle-moi donc I 

Bois-DiVID. 

esl-co que je t'ai dit î Je ne t'ai rien dit.;, ce sont des 

ce sont des liciies !... 

ANDaÉ. 

I mièère]... je ne saurai rien I tU«iI Barragl... Qui 
« Barras i 
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BOIS-DAVin. 

Ail Luxembourg.. .va au LnxMilbo«rg...qiii; Carras no sorte 
pm!... «ju'd ■oMrle pas saiia escorte! U y va du âalut de 
tou9 .. j'avais dit h Harcelle que je mourrais pour loi, An- 
dré... j'a teiU parole 1 [ll tombe. Arma aia patrouille condnlM pit 



Bois-David t.. . Mort! (a Robarjot qui *'eit tpproehé), 

«nia le capitaine Andrë Lafresnaie ! Les coups de feu 
vous avez entendus ont été tires sur nous !.., On a tué 
aini I 

ROBERJEOT, qnli'ïit pmeli j >ar Bnii-Daiiil. 

Si cet homme est mort, vous l'avez vengé, capitaine [ 

ANDRÉ. 

Non r Je ne l'ai point vergé... mais je le vengerai ! 
Luxembourg ! Chez Barras I (ii Mrt Tinounr, la paironitle «M 
«mpprlsiit 1* «orps dg Boii-DiHJ. 

Sixième Tablean 

Ii« danni du Lniembourg. Lo lenEtres da palni nit éelàlrM o 
pour an» îtlt; dannt le ïrillB te tient va honinie imoKibila. — 
PoriM». — If hilDDll. 

sgëne: première 

PORHOUET, UDl, armd da pbloltts, ptiii ANDRfi. 
PORHOUBT. 

J'ai juré sur la mémoiro de mon SI» que perron» i 
treraitlà oti je serais-paur disputer le passage!.. Ce sera 
U me semble que l'enfant est là pouï me crier de le t 
(André entra parla droite, éptrdn, k demi- courant.) Un hommel 
valâTPlus un pasi - 

ANDRÉ. 

B faut que je parle' au Directeur Barras) 
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POBBOnBT. 

nul ne parle à Barras 

ANDKÉ. 

e»-vous r (Rifon d* Idd 
tl (il Ttalt. U Toii hi 
isuis le capitaine Adi 

PORBODBT. 

ppd, si je n'avais pas, 

ANDBÉ. 

t autre que voua deva 
conp de feu, du m 
loelles sont proches, 
irrez-moi passage... le 

PORBOUBT. 

Dul ne doit pénétrer 
era! 

ANDIIÉ. 

que celui à qui je ret 
T 

POBHODBT. 

iQ de ceoi qui ont as 

ANDBB. 

que voua croyez ser 
)sl un traître et un 1 
ait traître à ce roi, d( 

POBHOUBT. 

rBt qui donc* 

ANDBB. 

frol. 

PORSOOET. 
ANDR^. 

ns, c'est Favrol qui \i 
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PORHOUET» 

Ce n'est pas M. de Favrol, c'est mon devoir I 

ANDRÉ. 

Le devoir I Etes vous insensé, Porhouët? Non, vous ne 
savez pas ce que vous faites. La France, cette France que 
vous aimez, Porhouët, cette France que vous avec défendue 
autrefois, en mer, cette France, pour laquelle vous risquiez 
de mourir, eh bien ! vous la livrez à l'étranger, à Tétranger, 

' entendez-vous? à Tennemi, à ceux qui voulaient partager 

./notre sol I 

POEHOUBT. 

Grand Dieu 1 

ANDRÉ. 

Porhouët, vous ne pouvez pas douter de ma parole. Eh 
bieni savez* vous ce qu'il est, ce comte de Favrol?... l'as- 
sassin du chevalier de Bois-David 1 

POEHODJCT. 

Le chevalier ! 

ANDRÉ. 

Tué par lui, tué par ses ordres. Savez- vous ce qu'il est ? 
Un renégat, un agent de l'Angleterre! 

PORHOUBT. 

L'Anglais ! 

ANDRÉ. 

Oui, l'ennemi! l'ennemi qui le paie de son or 1... Écoute, 
Porhouët, l'homme que je veux sauver, cet homme, qu'il soit 
de ta foi ou de la mienne, tient dans ses mains le drapeau do 
la nation I II aime ce que tu as aimé, la Patrie. Il a combattu 
ceux que tu as combattus. Il était marin comme toi, et lui en 
haut, toi en bas, égaux par le dévouement, vous êtes des 
compagnons du même péril ! Vous êtes les ûls d'une mAme 
mère I 

PORHOUBT. 

Mon Dieu 1 mon Dieu I 

ANDRÉ. 

Veux-tu t'allier à Tétranger qui menace de bombarder ton 

7 
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foyer, le cimetière où. peuiç qAii t'onltfejLt^naîtrç^dorjment en 
terre française, que Tennemi ferait terre étrangère ? 

, PORHOUET. 

Laissez-moi I laissez moi L... Les Anglais ! ce sont eux qui 
ont tué mon gars 1 ils ont t^ué mon ûls I 

ANDRÉ. , 

Eh bien I ce . sont eux que Favcpl appelle, Allpns, te 
dis-je^ feu sur moi, si t^ ne veux point que je passe ! 

PORHOUET. 

Misère de moi !... j*ai jqréi .. .. * 

ANDRÉ. . . , .,.i, 

As*tu juré de t'allier avec ceux qui ont fait périr ton 
enfant ? . . . :^ 

^- ^ , PORHOUET. ' 

Jeannic... Non! non!... j^mafs I jamais! 

ANDRÉ. 
Eh bien donc!... (ll écarte Porbonëlqai rejette à geuoax.) 

PORHOUET. 

, Ah{ tuez-moi, monsieur, par grâce, tuez-moi ! j'ai trahi 
mon serment r(ii lui tend son phtoieti) 

ANDRÉ, sar le pas de la porte. 

Si tu veux mourir, Porhouët, demande un fusil et cours!... 

PORHOUET. 

Où cela ? 

ANDRÉ. ** 

A la frontière ! Tu y trouveras des compagnons qui com- 
battent et qui meurent pour le pays, (au moment d'entrer dans 
le palais, se retoarnaot fers Porhocëi.) Ta vie petit être Utile ! va 
défendre ce que je veux sauver : la France 1 (ii entre dans le 
palais.) 

SCÈNE II 

• PORHOUET, seul, puii ANDRÉ, BARRAS et sa» escorte. 

PORHOUET. 

^J'avais juré de donner n:a vie, mais ffis à rétranger ! (On 

rnlanJ dans le» palais le boutc-sclle et les grenadiers du Direloire, 
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qnelqnes-vnt trm^ de torches Tiennent former U haie S la porte do 
fond. Les tamboars battent au champs.) 

ANDRÉ, sortant da palais. 

Maiatenwtt les gardes du Diretoire vpot escorter Barras! Il 

n'a plus rien à craindre? (Barras, entrant par le foi^d, s'afance vers 
Audi é arec son escorte.André et Porhcuët à gauche se donnent la main.) 

BARRAS. 

Capitaine André Lafresnaie en me sauvant la vie, — peut- 
être avez-^us sauve la Répiiblique! — Sforci ! 

r 

LA FOULE, 

Vive le Directoire l vive Ban as I 



1 
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ACTE CINQUIÈME 
I 

Septième Tableau 

Ghai Lafreioaie* Le eabioat de Ltfreuaie. 



SCÈNE PREMIÈRE 

PIGOULET, MESSIDOR, il lient ane botte de pisioleU 

k la main* 

MBSSIDOE. 

Tiens 1 qa'esi-ce que vous faites ici? 

PICOULBT. 
Et VOUd? 

MESSIDOR. 

Je rapporte cette botte de pislolets au capitaiae André !... 

PIGOULET. 

Moi, je cherche ma femme I 

MESSIDOR. 

Chez.le citoyen Lafresnaie ? 

PICOULBT. 

Je suis certain que bonne amie est entrée ici.'... je Pai 
vuel... j'ai un œil de lynx ! Je la suis partout depuis... 
vous savez... 

MBSSIDOE. 

Le clec d'huissier. . . oui.. . 

PICOULBT. 

Ça me fatigue un peu... Je suis de tous côtés à la foisi Les 
ennemis du Directoire ont une peur I... lis se croient filés!... 
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Ahl 8*ils savaient comme ils m'inquiètent peu... non... 
c'est ma femme... 

MESSIDOR» 

Ahl ahl Pamë...... votre femme apportait sans doute des 

rubans à la citoyenne Lafresnaie ? 

PICOULET. 

Je n'en sais rien; mais je ne serais pas fâche d'avoir 
une explication avec elle. J'avais un rapport à déposer... 
j'ai profité de l'occasion... (il dépose an roaltaa de papiert sur la 
table.) 

MBSSIDOE. 

Eh bien, dites donc, et l'avancement? 

PICOULET. 

Ce bon Messidor... un ami 1... Il s'occupe de mon avance- 
ment ! Ah I si vous saviez I... Tenez, on peut me mettre à la 
retraite si l'on veut I Je me reposerai et je disparaîtrai plus 
vite... Au fait, non» j'aimerais mieux pas... Bonne amie de- 
meurerait seule. £t que deviendrait-elle, sans fortune ? 

MESSIDOR, à part. 

Il me fait de la peine. Il est sublime! 

PICOULET. 

Elle ne mérite pourtant pas... Ohl ce clerc d'huissier! 

MESSIDOR, 

Le clerc en question?... Ah ! vous êtes bien vengé ^ 

PICOULET. 

Il est mort? 

MESSIDOR* 

Il est marié ! 

PICOULET; 

C'est bien fait... Et puisse-t-il rencontrer un autre clerc 
d'huissier qui lui rende la pareille!... D'ailleurs, ce n'est 
plus à lui que j'en veux, c'est à l'autre. 

MESSIDOR. 

Quel autre ? 

PICOULET, 

Ah l celui-là, si je le tenais, sabre de bois..» je ferais un 
malheur I 
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MESSIDOR. 

m 

Ua mouton enrag4 1 ^-^-^ -^ 

PIGOHLBT. 

Je veax le tuer, je vous disl * 

— j "flESSIOOE. 

Qui? 

PIGOOLBT. 
KB88IDOE 

Quel S... H...t Y * 

PIGOULBT. 

L'homme qui lui a écrit eetio lettre. Tenez : « Ce soir, à 
Tivoli, avant le départ *pour Parméëv à Fheùpe* ôbn^ettiiei » 
Pas de signature!.. Rien que' ees- deux lettres... S... H... 
Qui cela pwit-il ôtrçî * •'• ( '" "^- -^ - * 

MESSIDOR. 

s... H... c'est TH... qui m'inquiète... quant à la première 
lettre S... c^est tb^it simple! Gela veut tlire^r eito^n. - 

Ah! oui... cela dépend de l'orthographe I J'ai fait causer 
Manon... notre fille de boutique... Elle ne savait rièfn«.. Oh! 
mais je le trouverai I... Eh bien; quoi, qu'est-ce que vous 

MESSIDOR. 

Je suis fqrieuxl * ' •'* 

PICODLBT. 

Pour moi? 

MESSIDOR. 

Pour... oui, pour vous! 

PIGOULET. 

J'ai déjà remarqué que toiis à vies. 1res- bon cœur! 

• MESSIOpIt. ' ' » i- 

Cette fois!... Oh! par exeiQple; cette fois, joia plante- 
là 1... Elle ne choisit pas, cette lèmmë-là... elle coUeclionnel 
(U sort par la droite, au fond,) ^ '- • '*' ' '" "^ '' 
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SCÈNE II 
PICOULET, Duis PAMÉLA. 

r : . 
PIGOULBT. seDl. 

S... H... Oh! mais je sautai bien... quand je devrais at- 
tendre jusqu^à demain!... (Paméla eotre par' la' droite, premier 
plan, venant de l'appartement de Jeanne.) Elle I C*est VOUS? 

' PAMÉLA 

Mon mari!... Ainsi, vous le me laisserez pas an instant 
tranquille?... 

PIGOULET. 

Tranquille!... Trapquillel... mais bonne amie, je ne de- 
manderais pas mieux que vou3 le iussiezl... C'est vous qui,.* 

PAMÉLA. 

Moi, qui?... Moi, quoi? Yous êtes toujours sur mes ta- 
lons! 

PIGOULBT. 

Ah I si j'y étais toujours.... je serais plus, je serais moins... 
Pourquoi ôtes-vous ici ? 

PAMÉL^. 

Parce que cela me plaît... J'avais à livrer un bonnet i 
Ëglé, l'officieuse de la citoyenne Lafresnaie. Mais je suis 
bien bonne de vous expliquer!... à vous 1... M'avez- vous 
épousée pour être un tyr^n? 

PIGOaLBT. 

. t. ti • 
Il n'y a plus de tyrans, bonne amie... ils sont abolis... 

et, pour ma part^ je ne Fai jamais été... (a part.) Ah! sabrq de 

bois! 4p u'ai donc pas un sou ^e courage, moi? Hardi!... 

(Haut.) Voyons, parlqiiç peu, paf {pps bipn | Qu'est-ce que c'c^st 

que ce biilct?... 

PAMELA. 

Quel billet? 

PIGOULET. 

Celui-ci... « Ce soir à Tivoli, à Pheur^ convenue... S. II... 

PAMÉLA, à part. 

Le billet du petit Sai{i(e-{Ierminel Baht... (Uaat.) Eh 
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bien quoi... c'est... c'est encore ua client I Je dois lui li- 

rrer... 

MCOULBT. 

Des dentelles? 

PAMÉLA. 

Des cocardes!... 

PICOULBT. 

Et c'est au bal, c'est k Tivoli que tous livrez des coear- 
JesT... Vousme trompez encore, bonne amiel Hais, pa- 
lieoce , j'aurai ma revanche I... Je sens qu'il me pou;£C... 

PAMBLA, 

Quoi?... Qu'eet-ce qui vous pousseT... 

PIGOULET. 

Des grifl^g I 



Ah I bah 1 

PICOULBT. 

Et je ne tous quitte plus d'une semelle, et je découvrirai 
ce citoyen... S- H...' et je ferai justice... Saperlipopette t 
On peut bien dépister un freluquet quand on a failli arrêter 
le comte de Favrol I 

PAKBLA. 

Le comte de Favrol I... Ah! bleu oui, pa rions- en ! Tenez, 
c'est parce que je vous ai vu fc l'œuvre donnant du nez con- 
tre toutes les erreurs, comme un hanneton contre les vi- 
tres, c'est parce que vous ne serez jamais qu'un pauvre bëre, 
quej'ai pris la clef des champs et que je vais oii le vent me 
pousse. Il me fallait un homme supérieur ! un homme de gé- 
nie! J'avais cru l'avoir trouvé en vouai Je me sub trom- 
pée! 

PICOULBT. 

Et alors... pour vous consoler... vous me trompez k votre 
tour ! Du génie !... Hais j'en avais peut-être 1 du géniel... 
bonne... non pas bonne amie! qui vous a dit que je n'en 
avais pas T 

VAUthk. 

Vouer 
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PIGOULBT. 

Prouvez-moi le contraire... Qu'est-ce qui m'a manqué 1 
Le succès I c'est vrai ! Je n'ai pas arrêté M. de Favrol... Eh 
bien quoi?... Barras, le Directeur Barras, et le général Bona- 
parte aussi, oui, est-ce qu'ils ont arrêté M. de Favrol eux?... 
Et pourtant... 

PAMÉLA. 

Arrêtez Favrol et je vous crois un grand homme et je 
vous fais amende honorable ! 

PIGOULBT. 

J*ai bien autre chose à faire! À partir de ce moment, je 
deviens votre ombre... vous l*avez voulu !••• 

PAMÉLA. 

Et vous m'accompagnerez partout ? 

PIGOULBT. 

Partout 1 

PAMELA. 

Essayez 1 

PIGOULBT. 

J'essaie. 

PAMÉLA. 

Et je ne pourrai éviter de vous rencontrer, où je serai T 

PIGOULBT. 

Partout où vous irez, vous me trouverez. Ah ! mais I .•• 

PAMELA. 

Et partout où je vous trouverai... 

PIGOULBT. 

Eh bien? 

PAMBLA. 

Tenez I (Elle loi donne on soufflet et sort par le fond en eoarant.) 

PIGOULBT. 

Sarpejeul bonne amie I Battu maintenant... battu!., «et 
pas content I... Ah bahl Us paieront cela tout ensemble, ne 
la C|UittoaS pas ! (U tort en égarant apr^ elle.) 
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SGÈr^e m 

ANDRÉ, Uf RESNAIB. 

LAFRBSNAIÇ, entrant p«r la droit e> i^a fooi], <]e8 papiers à la ma|n, 
tandii qa'André entre par la gaacbe. 

Ahl c'est toi! 

A.NDRB. 

Moi. J'ai à vous parler. ^ ** * ' '* 

LAFRBSNAIB. 

Encore des explications.!.* ' ' * ^'' 

f ••'rt\.t^''•)' , 

ANDRfE. 

Non des renseignements. Il est probable que vous ne con- 
naissez point la vérité sur ce qui s'est passé, cette nuit, rue 
de Nevers! ^ ' ' *' " '• '"'■*■ ^''^'^' ♦'•■' ^'^ '' 

LAFRBSNAIB. 

Le chevalier de Bois-David a été assassiné, je le sais ' 

ANDRE. 

Savez-vous par qui ? 

LAFRBSNAIB. 

Par quelques misérables coupeurs de bourses... L'instruc- 
tion est commencée. ' ' ' 

ANDRÉ. 

L'instruction trouvera diflabîlément le coupable, mais je 
le connais, moi I •• ' - -i.w ,i.. I n > . 

LAFRBSNAIB. 

En vérité? 'i- ...? 

ANDRÉ. 

Oui, et c'est un des vôtres!... 

LAFRESNAIB. 

Des miens ? 

ANDR||. 

C'est le comte de Favrol 1 

LAFRBSNAIB. 

Qui a tué Bois-David? Impossible i... Dans quel but? 
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ANDRÉ. 

Non dans le but de se défaire du chevalier, mais dans le 
but de m*ëgorger, moi I 

LAFRESNAIB* 

Toi?Monfil9l 

ANDRE. 

Bois-Dayid est tombé en me défendant contre des assas- 
sins ! Eh bien I ne vous disais-je pas que la première vic- 
time qu'il vous Calmait immoler, c-était xùDi ? Si mon cadavre 
n*a pas été relevé rue de Nevers cette nuit, c'est que Bois- 
Payid ^ mis sa poitrine devant la mienne l... 

LAFRESNAIB. 

|''avro| a fait cela? 

ANDRÉ. 

El Favrol est votre complice, et c'est vous, vous qui au- 
riez trempé vos mains dans le sang de votro gis. 

LAFRESNAIE. 

,C*est épouvantable 1 

ANDRE. 

Certes 1 Eh bien donc, secouez le joug qui vous tient ! Cet 
homme que vous suivez, vous le connaissez maintenant : un 
misérable, un'héros de meurtre et de g let-apens !... 

LAFRESNAIE. 

Eh ! ce n'est pas un homme que Je sers, c'est un rêve que 
je poursuis... un rêve de fortune... un rêve de joie... 

ANDRÉ. 

La fortune ! Vous ? 

LAFRESNAIE. 

Non pour moi, mais pour elle, comprends-tu ? 

ANDRÉ. 

Pour Jeanne 1... C'est pour Jeanne 1 Ahl pauvre femme, 
vous a-t-elle jamais demandé ?... 

LAFRESNAIE. 

Non... c'est moi qui veux parer mon dernier amour 
comme le croyant pare sa madone ! Elle m'a donné sa jeu- 
nesse, ses premiers sourires, je veux lui rendre le bonheur 
et la puissance ! 
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ANDRE. 

est pour cela que vous vendez votre honneur! Da- 
;-lui donc à celte femme, si elle coasentirait à porter 
une parure qui vous coâlerait une trahiaon I 

LAFBGSNAIE. 
él (L'bnlnier sUra). Tais -toi I... qui vient Ifc? 

l'hcissibr. 
toyeime de Kermadio. le citoyen Pierre Porhouét. 

elle I Porhouët. Ali ! tenez mon père, ceux-là étaient 
res, hier... £b inen, je vous en conjure, recevez-le$t 
ant moi. Je suis certain qu'ils plaideront avec moi, 
ac moi, et contre vous! 

UPHBaHAtB. 

8 entrent t 

SCÈNE IV 

DRË. LAFRESNAffi, POBHOUET, HARCELLE, 
ta coilnms d* n)j«(a. 

MARCELLE, «trait- 
ai 

AMDBÉ. 

Dstume I ... Vous quittez Paris T 

MAkCKLLE. 
LAPHBSNAIB. 

me vonlez-Toua mademoiselle T Je sais à vos ordres. 

HARCELLE. 

ermis de libre circulation jusqu'en Bretagne... je 

LAFRBSHAIE, 
It 

HABCBLLB. 

uig voua dire devant le capitaine André qne la cause 
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pour laquelle j'étais prête a donner ma fortune et ma vie... 
devait-être à mes yeux pure et sacrée !... 11 en est de cer- 
taines croyances comme de Thermine; une tache sur elle et 
rherminé meurt. Cette fois, la tache est une tache de sang... 
je pars ! 

LAFRESNAIB. 

Mademoiselle!... 

MARCELLE. 

Mais, je ne déserte pas ma croyance... Je m'enfermerai 
dans la demeure vide où sont morts mes aïeux, et là, je ferai 
ce que peuvent faire les femmes... je prierai ! 

ANDRÉ. 

Marcelle!... Vous raccompagnerez, Porhouët.? 

PORHOUET. 

Mademoiselle de Kermadio trouvera d'autres serviteurs... 
je pars aussi, mais pour combattre... Et ce que jevienscher- 
cher, ce n'est pas un passe-port, c'est un fusil ! (a André). J'ai 
vécu en marin^ je mourrai en soldat I 

LAFRESNAIB. 

Un vieillard ! 

PORHOUET. 

Mon sacrifice au pays sera moins grandi Un fusil! 

ANDRÉ, basa Lafresnaie. 

Vous l'entendez?... Vous entendez, mon pèrel... Revenez 
à vous I... Revenez à moi ! 

LAFRESNAIB. 

Ah 1 lai^e-moi ! Laisse-moi 1 

AMDRB. 

H hésite déjà quand je lui parle... S'il écoute Jeanne, il est 
sauvé ! 

LAFRESNAIE^ qai s'était assis, se relevant. 

Voici ce que vous me demandez mademoiselle, (u loi doono 
un papier ; à PorhoaSt.) A Tétat-major , on VOUS enrôlera^ 

PORaOUET« 

Merci 1 
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.«ARCBLLB. 

Votre tâche n'est point finie André; vous aussi, vous de- 
z combattre... Courage !-.. Uon âme esta vous... Si vous 
venez,, je Bcrai votre femme, si vous mourez, je serai voire 
luvel 

Ma femme t.,. Va monde nous^are!... Votre nom, votre 
rluoe I... 

>IARCE}.LB. 

)Ion père était de ceux qui pensent que rien n'est supé- 
aar au nom i^'un homme d'houneurl... Et qqant'à ma ri- 
lesse, JQ la donnerai tout entière à ce que les Çermadio 
it toujours aimé à l'égal du Roi, à la France . 

ANRIIB. 

Marcelle I... Ahl Marcelle! 

HARCELLE. filaaDt Ltic^atu 

pieu vous garde, monsieur 1 (Elle tort pu le lood a>ec 

ANDRE, L uia jire. 

Jeanne va venir... Écoulez Je^nne| [il un k dralu, 1° pim.) 
SCÈNE V 

LAFRESNAIB, uni. 

... pëvouen)en((^... Yerlul... Patrie!.., Tous ces mots si 
iTS, ont un sens qui me torture!... Ahj le premier pas 
it dans la honte, on donnerait sa vie ^ur le racheté ri Et 
- quel châtiment! — c'est impossible! Oui, je veux voir 
tanne I Je veux lui parler!... (ietans paraît kdroiM.) 

SCÈNE VI 

LAFRESNAIB, JEANNE 



Vous, obère Jeanne T Je vous appelais I 
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JEANNE. 

Et je venais à vous... Oui, j'ai un devoir à remplir,., j'ai... 
(Après une hésitation.) j'ai à VOUS arrachdr du gouffre où vous 
entraîne un lâche I 

LAFRBSNAIE. 

De qui parlez-vous^ 

JEANNE. 

4.ndrë m'a djt la vérité I Je sais que Fayrol es( votre com- 
plice. Je sais que les supplications de votre fils ont été' 
vaines, et je viens vous conjurer à mon tour. 

LAFRBSNAIE. 

Il est trop tard l 

JEANNE. 

Pïwfiquoi? . • 

LAPRE&NAIE 

Pourquoi t Croyez- vous donc que je n'ai pas eu déjà la 
tentation de ressaisir ma Iibert(| 1 Maiâ comment reculer?... 
Ma parole, c'est-à-dire ma Vie, appartient à 6et'h6mmé1 

JEANNE. ;■ . 't ♦• 

Yolre parole? A lui? Est-ce qu'on doit compte de sa pa* 
rôle à un parjure? Vous ne savez donc pas quel est ce Fa- 
yrol ? 

LAFRBSNAIE. 

Il est le chef auquel j'obéis ! 

JEANNE. 

Il est le tentateur qui vous a perdu l Àhl Écoutez-moi, 
je vous en supplie... Ne revoyez plus cet homme! Fuyez-Iel 

LAFRESNAIE. 

Lui?... Je l'attend»! 

JEANNE. 

Ici? 

LAFRBSNAIE. 

Tout à l'heure. 

JEANNE. 

Oh! que je ne le voie pas du moins! Il me fait horreur 
maintenatit! 

LAFRBSNAIE. 

Vous l'accueilliez autrefois comme un ami ! 
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JEANNE, «'eiilHnl. 

)ui ! Ah! comme j'en sui? phâiiéerOui, quand il se glia- 
, ici, près de nous... furtif, poursuivi... quand il me sem- 
it qu'il éiait l'honneur proscrit, le courage menacé de 
rt... Quand il me. parlait de ses épreuves, de ses dou- 
ra... oui, je l'écoutais!... je l'ëcouiais alorsl... Sa voix 
si trompeuse. Bon regard si faux! Ah! mais je le hais 
inlenant autant que jadis je... (Ella i'»rr«ie.| 

LAFRESNAIE, fUs. 

Juoil Que voulez-vous dire? Achevez! 

JEANNK, balbatiant. 
aoi?.,, je... rien..i je ne dis rien... je... 

LIPIIESKAIB. 

^u'avez-vous donc, Jeanne? Mon Dieu, je ne doute pas 
voua, — mais vos lèvres ont tremblé, votrejoueB pâli..- 
garde^-moi là bien en face... Que vouliez- vous direT (ii la 

ad pu In niiiiii') 

JEANNE. 

Go que Je voulais direT {bii« u d*s»Ko.) Tenez, vous avez 
ison, je n'ai plus la force de rien cacher, je n'ai plus le 
urage de trahir i... Le cri de ma bouche, les battements de 
)n cœur parleraient malgré moi !,.. Tous ces mensonges. 
Iles ces lâchetés .'.., C'en est trop! Je me fais horreurl J« 
ÎB une misérable! Tuez-moi I (Ell« ujaiM ïggumi.) 

LAFBESNAIE, ItrogarilB i|enanUléa. 

Cela n'e?t pas vrai, Jeanne?,.. C'est imposùblef... 

JEANNE. 

Tuez-moil Tuez-moi! par pitié I... 

LAFBESNAIE. 

Je deviens fou, mon Dieu I Âh ! le misérable I Ce Favrol 7 

JBANNE. 

Lui... c'est la bouche qui ment, c'est le mauvais génie de 
itle maison où il a apporté la honte... Ne l'écoutez pas.., 
île servez pas... Au nom du Ciel ! El si votre colère ma 
jDÎt, si voire main me frappe^ eh bien, deux fois niârcif 
va m'itm délivrée et je vqu9 aurai huy4< 
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LAFRBSNAIE. 

Te frapper, malheureuse I... Oui, t'ëcraser! Là!... AU!... 
mon Dieu, mon Dieu !,.. L'avoir tant aimée... Elle!... cette 
femme! M'étre vendu pour elle!... Jeanne!... Jeanne!... 
Jeanne I... (li tombe accablé, àgaache, saran siège.) Toute maviel 

toute ma foi ! Tout mon amour ! 

JEANNE. 

Par pitié! Ah! par pitié, ne dites pas cela !... J'aime 
mieux mourir que voir vos larmes... Ah! misérable que je suis! 

LAFRBSNAIE. 

Oh!... c'est infâme! Oui, c'est doublement infâme ! Vous 
en qui je croyais comme en la pureté, comme en la lumière!.. 
Vos lèvres, vos yeux, tout mentait I 

JEANNE. 

Et je trouve le mensonge odieux et bas l... Et je me mé- 
prisais... Et j'aurais voulu racheter... Mais non., l'expia- 
tion... le châtiment... c'est de vous, de vous seul que je les 
attends!... 

LAFRBSNAIE, terrible* 

De moi ? (Ayec nn sanglot.) Ah ! faible cœur, lâche cœur, je 
l'aime encore!... Vous! ah! non ! ce n'est pas vous que je 
veux punir 1 C'est lui ! 

JEANNE. 

Lui 1 Ah I vous ne le haïrez jamais autant que je le mé- 
prise! 

LAFRESNAIB. 

Ainsi, traître à ma foi, j'étais trahi à monteur! C'est 
justice... Que je souffre!... 

JEANNE, inppliaote. 

Tenez, vivons misérables, où vous voudrez, je serai votre 
servante, votre esclave... 

LAFRBSNAIE, 

Vous voulez effacer une telle honte ? Jamais I... 

JEANNE. 

Ne me dites pas cela, il ne faut pas me maudire... ce 
crime, je l'ai expié... Si je vous disais tout ce que j'ai souf- 
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fert... Vous m'avei vue parfois sombre devant vous ? Il fal- 
lait me voir seule, criant et pleurant... Ah ! combien de 
fois j'ai voulu mourir 1 La mort l Mais je la veux, je I*ap- 
pelle ! Ab ! qu'est-ce que cela, la mort^ auprès d'une telle 
vie î • 

LAFRESNAIB. 

La mort, Jeaanet... 

JEANNE. 

Oh ! vous avez peur aue je ne me tue ! IVfoi! npn! Jeqeme 
tuerai pas, ma vie vous appartient... D'ailleurs, mourir îau- 
tiie, à quoi bon ? (Pensive et terribieO Mourir vengée, oui i 

LAFRESNAnl. 

Vengé I certes, vous avez raison, vengé!.., Ahl ce misé- 
rable, celui-là, du moins 1... (On frappe à la porta de ^aache.) 

JEANNE. 

Qui est là ? .4 - 

G'e^tluil 

Le voir! lui!... 

Sortez I 

Par grâce ! 

LAFRESNAIE. 

.Tren^)Iez-vous donc pour lui ? 

JEANNE. 

Pour lui 1 trembler pour lui , moi ? Ah ! qu'il meure, que 
m'importe si vous ne me maudissez plus et si vous lui 

échsippez 1 (Farrol entre.) 

SCÈNE VII 

LAFRESNAIE, FAVROL. 

Lafresnaie, qai a poassé Jeanne vers la droite, s'avance maet, les bras 

• • • î . 

croisés, vers Favrol, 

-, .... « .1 

FAVAQL, élQnnë. 

Qu^aye^-vous? qu'ayez- vous donc? 



LAFRESNAIE. 

JEANNE. 
LAFRESNAIE. 

JEANNE. 




^'W^ 
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LAFBESNAIB, marchant SQF lai. 

Moi, monsieur le comte ?... Rien, je cherche en ce moment 
çqjpmgqt j[e ppi^rrais vous tuer!... 

FAVROL, 

Moi? Que signifie?... 

LAFRESNAIK. 

11 y a des larrons d'honneur plus vils que les voleurs châ- 
tiés en place de Grève I • . . Vous êtes de ceux-là I 

FAVRQL. 

Sur ma foi 1... 

i.;./ r v;.. . LAFRESNAIE. 

Je sais toutl Jeanne .fst votre maîtresse !... Bla Jeanne ! 
£t quand je vous disais que je l'aimais, moi confiant, aveu- 
gle;t^nMï8 'songiez âéjà' à' m'arraéher son- Brada r t.. . Que 
dis-je ^^Vous-^me Paviez voMir.; Ahl -yoti^e vie tout len- 
tière... tout votre sang pour me* payer, ce ne serait pas 
assez ! 

FAVROL, iroQi(^aQ. 

Ma vie? jl me seoq^ije^qu^elle est en vQtrçi pouvoir, ce- 
pendant. 

LAFRESNAIE. 

Oui I Oh 1 je n'ai qu'un geste à faire, un seul, pour qu*Qd|i 
vous arrête I Et arrêtél c'est l'échafaud ! 

FAVROL. 

Mais ce geste, voas ne le ferez pas, car moi arrêté, c'est 
vous dénoncé. 

LAFRESNAIE. 

Ëb bien, nous mourrons ensemble ! 

^' *FAVR0t. " 

Mpi, en émigré qui tombe pour sa cause, vous en traître 
qui livre son pays! A moi lé sappltce,''à Lafre&naiè \à 
honte ! . V- * ' . ^ 

LAFRESNAIE. • " 

Allons donc ! Je ne suis plus d^s vôtres I je ne vous ap- 
p|r^iens pliis { Ce pacte fx^aiidit, je 1(^ déchire ! Ma liberté, 
je la reprends I Je suis vo^re ennhxp)} je ne suis plus voire 
complice ! ^ ' 
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FATROL. 

Ed vérité? Votre nom est au bas de l'acte qui nons lie ! 
(Frapput u pnitriH.) Votre signature est là, c&te à cAle avec 
la mienne, rien De peut l'effacer, rien ne peut la racheter I 
Sur votre honneur et votre vie. vous avez juré de combattre 
lorsqu'au nom du comle d'Eutraignee et du marquis de 
Presles j'en donnerais le signal! 

LAFBBSNAIB. 

Combattre I Dites assassiner 1 Cette nuit tous avez vonlu 
égorger mon fils I 

PAVROL, 

Chacun de nous a juré de frapper l'ennemi commnn... 
votre main l'a signé I La condamnation de votre fils est là, 
écrite par vous sur ce pacte qu'on ne m'arracherait qu'avec 
la vie t 

LAFRESNAIK, U prvBd un pifloM 

Bt si Lafresnaie faisait justice, chez lui, du comle da 
Favrol, agent de l'étranger et complice du comte d'Entraî- 
gues T (il pnnd on pUtoIst it m msnua F»rol.] 
FAVBOL. 

Vous r Eb bien, soit ! Hais voire fils I cenx des nôtres 
qui m'attendront me vengeroot en le frappant I 

LAPBBSKAIK, 

André! 

FAVBOL. 

Oui ! la vie d'André nous répond de vons. Non-eeutement 
vous ne me frapperez point, mais vous noua suivrez jusqu'au 
bout, ou votre fils tombera I 

LAFBBSNAIB. 

HisérabJei 

FAVROL. 

Votre signature, c'est mon salut, c'est ma force, c'est ce 
qni vous lie à nous, c'est ce qui vousempôche de nous aban- 
donner ou de noos livrer. Ou vous avec nouD, ou lui mort. 
Cboisisseï I 
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LAFRESNAIE,à part. 

Ils le tueraient 1 ils le tueraient I (Haat.) Lâche !... Tebri» 
ser le crâne là! •• Impossible! Je te hais et tu m'en- 

traînes 1 [il laiua tomber le pistolet sur la table.) 

FAYROL, net et ferme. 
Notre entreprise a échoué hier. Barras averti nous a 
échappé, mais cette fois nous serons les maîtres. L'arresta- 
tion de quelques jeunes gens ne doit pas nous empêcher 
d'agir.«. Demain notre œuvre sera accomplie!... Demain à 
minuit, Jupillac à la tête d'une poignée d'hommes détermi- 
nés, se tiendra devant Saint-Rocb... attendant mon signal!... 
Et lui et ses hommes agiront! Devons-nous compter sur 
vous? 

LAFRBSNAIB. 

André sera-t-il épargné ? (ironiqae.) mais... quoi ! une pro- 
messe devons? 

FAVROL. 

Si vous restez muet, votre fils, j'en fais le serment sur ma 
vie, n'a rien à redouter. 

LAFRBSNAIB. 

Soit I à demain ! 

FAVROL. 

Je me tiendrai à la disposition des nôtres. 

LAFRBSNAIB. 

Où cela? 

FAVROL. 

Je vous ai dit devant Saint-Rochl... A demain ! Mais son- 
gez-y : ou votre dévouement, ou la vie de votre fils! (il sort 
laliMuit Lafresnaie aecabié*) 

SCÈNE YIII 

LAFBESNAIB, seal, pois JEANNE. 

^ LAFRESNAIE. 

Je serai libre avant demain ! (il reprend le pistolet et le l'ap- 
pli^ inr la tempe.) 
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Mon Diea I 
Pourquoi vivre? 



IBAXNE, s'élunçant. 
tAFEBSHAlK. 



JBANNB. 

Aa Aom du ciel, s'il doit y avoir une viciime, que ce soit 
moi! 

LAPBBdNAtB. 

C'est pour vous que je vivais, Jeânliéi 

JBANNB. 

C'est pour vous que Je voudrais mourir! Ah ! par f>itié, 
par^itië! 

LAFRBSNAfB. 

Je n'ai plus rien au monde. 

JBANNf. 

Et Aqdré ?,.ç;^ jp(|u^.iui^ maintenant ^u'il faut vivre 1 
Pour lui et pour votre vengeance! 

Quelle vengeance? Cet homme tient dans ma conscience... 
un pacte nous lie... J'ai signé! . , 

Je le sais... Jetais làl... J'ai*tont entendu! Quel sup- 
plice! Et ce pacte, il l'avait sur lui ; contre sa ^llHne ! Et 
n'avoir pu tuer ce bandit! 

LAPRBSNAlfe. 

L'infâme I 

JEANNE. « .. ■ .• 

Et c'est moil moi!... Ahl misérable, que faut-il faire pour 
expier? Dites un mot... un seul. . vous êtes mon maître, 
vous êtes mon juge!.... 

LAPIlBSNAlB', aiae dôaletiK 

Ah! tout est moi^ pour moit Pouvez- vous me rendre mon 
bonheur perdu» mon honneur souillé? (il sort en la repoas- 
»aDt.; 
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SCÈNE IX 

JEANNE, seaie. 

Ton hoûneur? Ton repos? Te lés rendre? (Après nn silence, 
^mme illaminée.] Pourquoi pdS? (EJIé prend sa ÎÂànte piàcISsor la 
causeuse et sort Tivement par le fond.) '' 



HùiHème 'tableau 

A L'HOTEL' ÛU lÎÀSARD. 

Une chambre an rez-de-chanssétff arec nne bab lf^'s-{fr^and^ àA fonâ, 
pouvant laisser yoir la perspectÎTé d*dne rue du vienx Paris. — A 
gà'actiô ntae f0Dêtre ^ un réyerbèye àllnmé Krûte «6 haut dé cette fe- 
nêtre) danstl rue, et projette s'a iamièré ton^e àâiis la chambiré. — 
Table, chaises, nne glace sûr une cheitiîiiée. — Porte à4roite. 

SCËNË PtÎËiljËRE 
pfcOULET, L'ËOTELIER. 

L'HOtËLlBA. ' 

Entrez, citoyen I... Vous désirez. une chambre? (il porte une 

lampe à triangle qn^iî pose snr la chemiA4e, à droite.) 

PICOULET. 

Non, un renseignement. ^ 

l'hotelibr. 
A vos ordres... > 

- . PICOULBT. 

J Hier, une femme est venue icil 

l'hôtelier. 
Oui, citoyen! pour retenir ^îie chambre... 00 plutôt pour 
reprendre une chambre où déjà... ^ 
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PlOotlLET, méluMallqaa, 

Dëjàl...(HuU.)IolieT 

l'hotelieb. 
Très-Joliel... C'est celle-ci... On a une Tue sur la rue, et 
n re»le-chan8gée on est biralôt rendu... 

PICOULBT. 

Je ne voua parie pas de la chambre. Je vous parle de la 
smme. Elle était jolie? 

L'HOTKLtBk. 

Trte-app^tissaote. . . 

PIGO0LET, fc part. 

Ceat Paméla!... (Haai.) A-t-elle laissé son nomT... 

l'hôtelier. 
Non, citoyen... Haie comme elle a payé tout de suite. .. 
e n'ai pas cru devoir... 

..PICODLBT. 

Vous êtes délinquant... ou plntôt vous seriez délinquant 
i j'eiercais mea foncUons comme par le passé... 
l'hotklieb. 

Que je suis contrariél... AioEi, quand tout i l'heure, cette 
Bmnie, une aristocrate sans doute, il ne faut pas... 

PICODLBT. 

Il dut la laisser entrer au contraire, il faut lui donner sa 
bambre... Paméta n'est pas une aristocrate... chassez cela 
le vos pensées... Elle m'a assez compromis dans l'intimité 
ans que, dans mes fonctions oiBcielles. . . 

L'aOTELtBB, 

Alors, elle s'appelle Paméla? Moi qui me suis si souvent 
lemandé... 

PICOULBT. 

J'en mettrais mon pouce au feul Et pourtant, comme elle 
lormail, quand je l'ai quittée... le Bommeil d'un angel Haïa 
» sommeil n'est pas une preuve !.. Au contraire! (\ l'bste- 
«r.) Je vous remercia. 

l'hotblibb. 

Et tenez, citoyen, je crois que voici la personne. 
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PIGOULBT, effaré. 

Qu'elle ne me voie pas surtout I Tout serait manqué... 

l'hotblibr. 

Par ici I (ll le fait sortir l droite.) 

SCÈNE II 

JEANNE, L'HOTELIER, pois Jeanne leole. 

JEANNE. Elle entre» regardant derrière elle, comme si elle était 

snifie. 

Enfin! (à ibdteiier.) Pouvez-yous me faire parvenir une 

lettre à son adresse? 

l'hotelibr. 

II est bien tard, citoyenne... passé dix heuresl 

JEANNE. 

Je paierai ce qu'il faudra. 

l'hotelier. 
Alors, on trouvera bien quelqu'un, citoyenne. « 

JEANNE. 

Au citoyen Laurent Lafresnaie. (a part.) 11 saura du moins 
que j'ai tout racheté... (L'béieiier sort.) 

JEANNE, seule, joyense* 

Favrol, viendra-t-il maintenant?... S'il n'allait pas venir?... 

Oh! cette chambre! Il me semble maintenant qu'il y règne 

une atmosphère do honte et que tout m'y crie que je suis 

infâme! Et le nom de cet hôtel ! Hôtel-du-Hasardl le hasard ! 

Pourquoi pas le destin? (Ëlle regarde par la fenêtre. ) Quelle 

nuit calme, sereine I... Des étoiles!... Une paixl .. Ce Paris 
ne se doute point de ce qui se trame dans l'ombre... (siie re- 
garde sa montre.) Dans une heure!... Où serai-je dans une 
heure? (Elle se regarde dans la glace.) Quand je rencontre mon 
visage, il me semble que ce n'est plus moi!... Que j'ai 
vieilli I II faut pourtant que je sois belle, belle comme autre- 
fois! (Elle arrange ses cheTeax. — On frappe à la porte da fond ) Il 
ne viendra pas!... Si fait!... Lui!... Cette fois, c'est lui! ah! 
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non cœur bat... comme jadis... mais plus fort, mais plus 

ito... 

SGËNE ni 

JEANNE, FAVROL, «mtnmi. 

FATROL. 

Jeanne !... ^ ,- , , 

ISANM^L pirt. 

BdGdI (HafU) la vous remercia d'avoir répondu à ma 
ettre ei^ venant, Jacques. 

VATBOL. 

J'ai comprisque u vous mlappdwzjiC'est^uHLB'agissait 
le vous (k pm) oyde moit.fHiDH^ Un danger peut-étrel 

IBAMi'B. 

Oh^vous souciez- voua encore de la pauvre femmeT... Na' 
vaigoez riem.: Je na vous ferai plui de rQpmchas. Idon 
»aUation n'était pas deçà mande I J'ai réfléchi... Je ^uis 
brte... Vous ne me connaissH pas. 

rlVBDL. 

En effet, peut-être vous ai-ja méconnue... 

JB&NNB. 1 - - 

Voua vous en apercevez maintenant I D est toujours '.emps 
io se repentir. 

- FAVROL. 

En vérité, vous avec aujourd'hui je ne sais quel chume, 
quelle aëduetion, vos yenx ont la Qèvre. Je ne vous ai ji^ 
mais vue ainsi... 

^ JEAIfNB. 

Peut-être bien, est-ce parce que vous ne m'avez Jamais 
regardée ou étudiée comme vous voudrez I 

• 7AVB0L. 

L.or£quej'8i reçues billet où tu me disaisqu'un danger 
me menace, qu'il y va de la sécurité et de la mienne, jo 
ne sais pas, Jeanne, mais il m'a semblé que luut mon passé 




[ 



LBS MUSCADINS 135 

• - • i.> • 

so réveillait,.. Je retrouvais dans ces lignes une de ces 
lettres d'autrefois, quand tu m'aimais, car tu m'aimais... Et 
je t'ai revue, leîfô que tu es, à^ddisahte, refidafe plufe*îfrësis- 
tible encore par la jalousil), et je me suis-dit ^uë cela'seraît 
digne de moi, qui vais risquer ma vie dans un ihoment, dé 
passer, si je suis vaincu, de tes bra?, Jeanne, djgins c6ux dé 
la mort! ' ■ ■ -i ■■ 

JEANNE, comme à elle-mémet 

Dévouement! Affection 1 Paissiôri vraie! Tout cela n'est 
rien ! Ce qu'il leur ftiut, à de 'ces hdtnmés, c'est le caprice 
d'un soir, la soif d'une fantaisie, l'impossible J 

•: ... jaJ T 
PAVROL. 

Aussi, j'aurais tout bravé pour être exact ! comm}- jadis, 
pour ressaisir sur tes lèvres un peu de ce passé qui m'était si 
cher! C'est ma dernière jôie peut-être et qui sait, ie te le 
répète, Jeanne, si tout à l'heure je ne too^berai pas sous 

quelque balle, souriant encore de ton baiser ? 

••« .(• . .... .., 

JEANNE, étraD^e, lo regardant eoface. 

Mourir ! Mais après tout, n'est-rce pa^ que mourir est une 
joie, mourir quand on sait que cette mort est utile, et qu'e)le 
fera bénir notre mémoire par ceux qui survivront ? 

FAVflOli. 

Qu'importe ceux qui survivront?... D'ailleurs, pourquoi 
parler de cela, quand noi\s avons deux heures à nous, une 
éternité ? Je t'aime, Jeanne, je t'adore... oui... il y a tou- 
jours dans la femme la plus aimée quelque charme secret 
qu'on n'avait pas su deviner... 

JEANNE. 

Vous m'aimez comme autrefois ? 

FAVBOL. ^ 

Comme au premier jour... (li la serre dans ses bras.) 

JEANNE^ à part. 

Sa voix est douce comme s'il ne mentait pas l (sue, rencontre, 
le la main, %i papiers dô FafrolBt fait qd geste d'^angoisse. ) (Haut) 

Mais cette femme ? . -*. i^ - : / , - .- 
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FAVROL. 

Encore! Mademoiselle de KermadioT... Pourquoi parler 
'elleT... Je te répète que je t'aima, Jeanne, et que je te 
Dnne les instants les plus précieux de ma vie!... lea der- 
iera peut-être... Et que je suis à toi, Jeanne, ma Jeanae 
loréel 

IBANNB, k put. 

Ce papier! Comment l'arracher ! (Haut.) Écoutez-moi, Jac* 
uea, braque je vous ai écrit, je voulais voua avertir que 
DUS ètsg perdu si vous restez à Paris. . 1# police est sur 
DS traces... Il faut fuir! 



HoiT 

w JBIHMB. 

Fuir en toute hite 1 

FAVROL. 

Fuirl oui, demain, si j'échoue encore, mais pas avant de- 
lain I... Et venx-tu que je te dbe, Jeanne, pas avant de 
avoir retrouvée, d'avoir emporté ton pardon! (leiaw nii db 
■U poor l'iloifner.) 

FAVROL, 

Pourquoi es-tu veane, Jeanne, si tu ne veux pas que je 
idise que je t'aime? 

IBANNB, kwo m rira nt. 

C'est vrai (,.. à quoi sommes-nous bonnes dès que noua 
e donnons plus le p'aiùrT 

FAVROL. 

Jeanne! Jeanne 1 ah I ta me punis cruellement, tu me 
vppes à ton tour. 

lEASM, froid» M brilfc. 

n y a en effet des femmes qui se vengent. 

FAVROL. 

Je te dis que mieux vaut pardonner, Jeanne I 

lEANNB. 

Airoer e<icorel Pardonnarl... (quu d'uonenr) Et si je vous 
îsais que maintenant le souvenir de ma bute m'épouvante. 
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que le remords me tue, oui I Ah I vous ne comprenez pas 
cela... vous!... Remords tardifs, soit! Mais quand je ren- 
contre à présent le visage de Lafresnaie, de cet homme quir 
m^aime et me respecte... Lafresnaie I... trahi par moil... 
Lafresnaie I £h bien, j'ai peur, Jacques ! 

FAVROL. 

Folie! 

JBANNB. 

Vous m'aimez^ Mais lui donnerait sa vie pour moi! Vous 
m*aimez ? Mais^Je suis tout pour lui, j'étais son.honheur, 
j'étais sa vie! Et pour tant de dévouement que lui ai-je 
rendu? la honte! 

FAVROL. 

Jeanne... Voyons, Jeanne! Des Ittmes... calmez-vous!... 
Ces remords, vous pouvez les étouffer... Voulez-vous m'en- 
tendre, Jeanne? Eh bien! ce n'est point par vous que le 
déshonneur est entré chez votre mari ! C'est... 

JEANNE. 

Que voulez-vous dire? 

FAVROL. 

L'homme qui se livre à Tennemi de sa foi est-il l'homme 
d'honneur dont vous parliez, Jeanne? 

JEANNE. 

le ne comprends pas ! 

FAVROL. 

L'homme qui trahit les siens vaut-il qu'on rougisse ou 
qu'on tremble devant lui ? 

JEANNE, l part. 

Le misérable ! (Bant.) Qui donc est un traître? 

FAVROL. 

Qui? Celui dont l'image semble se dresser à présent entre 
vous et moi, votre mari ! 

JEANNE^ 

Lafresnaie! 

FAVROU 

Un loMrumwt onlro mn maiai. 
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r t 

JEANNE. 

G'ost impossible! Je ne vcrâs crois pas! 

FAVUOL. 

Et si je te montrais les preuves, me croirais-tu, Jeanne ? 
Les preuves? Quelles preuves? 

FAVaOL. 

Les preuves de cette trahison ! Alors, Jeanne, reviendrais- 
tu à moi? 

JEANNE, à part. 

Mon Dieu ! mon Dieu I donnez-moi la force! 

- FAVaOL; 

Serais- tu à moi, Jeanne? 

JEANNE. 

Â vous!... à vous l... Mais, non, non, je ne vous crois pas... 

'FAVftOi.. 

Eh! bien, dis-moi que tu me pardonnes et que tu Waimes, 
Jeanne, et ces preuves... 

JEANNE, fébrile. 

Où sont-elles ? 

FAVROL. 

M'aimes-tu? M'aime**tu 7 

iEANNB. 

Eh! bien ! oui, je vous aime! Ces preuves I 

FAVROL. 
Tiens... lis... lis... (il loi tend le pacte.) 

J BANNE. 

Ah!.:. (Elle lit aridement.) Sa signature)., son nom!.. 

FAVROL.' ' 

Eh! bien? • 

JEANNE. 

Oui.. Yous avez raison.. Oui.. La vie d'un homme... là !.. 
Vous ne mentiez pas f II a cédé à vos tentations, obé^ à vos 
conseils, succombé à vos mensonges ! C'est un traître mais 
ce pacte qui lie à vous l'homme dont je porte le nom, eh I 
bien, il suiffit qu'on Tanéàntisse pour que LaGresoaie vous 
échappe! 
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FAVROL. 

Que dis-tu ? '- « 

lEANNE, 

Je dis que ce papier, je le prends, je dis qu'il est là ! (ëiio 
montre sa poitrine.) Il faudra maintenant me tuer poUr tua Mr- 
racher. 

PAVROL, menaçant. 

Jeanne ! 

JEANNE. 

Âh ! vous croyiez que je vous appelais ici parce que je 
vous aimais? Ici! Dans cette horrible chambre ou tout 
m'insulte et m'appelle adultère !.. Moi, vous' aiimèfft (ritriKlc.) 
Regardez moi bien, Jacques, est-ce qu'il y a de l'amour dans 
mes yeux ? Je vous hais, Jacques, ah ouij jft vous hah*liiônl 

FAVBOD. 

Jeanne ! 

JEANNE. 

Vous êtes venu à moi, mentant et trompant; vous m'avez 
enlevée à mon honnêteté, à mon devoir qui pouvart sd 
changer en bonheur; vous m'avez séduite, entraînée, '{lef?» 
due; et non-seulement moi, mais vofts avez poussé à la tra- 
hison, cet homme que vous me menaciez de fra{iper dans^on 
fils, cet homme qui se vendait pour moi— à vous! — etdonl 
je souillais le nom !.. Infamie ! Et cela vous l'avez fait sans 
amour... par passe-temps, par- ce sentiment vil et bras tjqi 
vous a conduit ici, aujourd'hui, l'appât de ces voluptés qih 
vous donnerait la dernière des courtisanes 1 Et ayant M\ 
cela vous avez cru que j'oublieras tant de lâcheté ?.*j Bi vo^é 
n'avez pas deviné ce que peut faire uns femme qui se 
venge? Ah I en vérité, pour un homme comme vous,' Fa^tol, 
cela est étrangement maladroit ! 

' FAVROL. 

Tonnerre ! 

JEANNE. 

Est-ce qu'une femme outra gi^e oublie?. .. Vous vous croyiez 
un homme fort? Tous vous êtes laisséiAuer comme va euhnï: 
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FA VIOL, 
De grë on de force, ce papier, tu vas ne le rendre 1 

JBANNB. 

lamaîs! 

FATBOL. 

notre enlrepiim avorte, ce papier qui compromet tant 
res avec moi... c'est le salut pour moi, peut-être!... 

JBANKE. 

Bt pour cela que je l'ai volé et que je le gardel 

FiTHOL. 

Iheorenael Ce papier I 

IBANNB. 

ms le prendre ! 

FATBOL. 

I je Tois que tu ne sais pas ce dont je suis cspaUe, 

IBAKKB. 

iT au contraire ! Je sais que ta es capable de ma tuer 
se tu as tué ou fait tuer Bois-David. Et c'est pour cela 

FAVKOL. 

HT me braver I 

IBANNB. 

Dr mourir ! Oui, pour m'arracher ce papier il faudra 
n me tues, Favrol ! Hais mes doigts crispés te retieu- 
; encore jusqu'à ce qu'où arrive. Car Lafresnaie est 
mu, il va venir et avec lui la police qui te traînera à 
lAïud, meurtrier et iufâme I 

FAVâOL. 

I C'est trop I (n tira DD poi|ii*rd.) 

JEANNE. 

ne suis qu'une femme et lu as un poignard... Hais c'est 
]ui le tiens] J'aurais déjà pu te livrer I Le secret de la 
liration Je le connaissais. Aux Tuileries, hier, d'un signe, 
mot,jetejetais aux soldats du Directoire) Eh bien quoi! 
e MA ma veogeincQ ? Ou te jugeait comme un ennemi 
ÎMA,— w \t fionduiHii i QnHU« husIm ballw?.. C'eût 
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ëtë trop beau!... La mort d'un chef de parti, pour toi qui 
n'es d'aucun parti? La mort d'un soldat pour toi qui n'es pas 
un soldat, mais un aventurier? Allons doue! Non! Non! Ce 
qu'il te faut c'est la mort de l'homme qui à tué... C'est le 
supplice des assassins... C'est la foule avide... C'est la ma* 
cbine rouge... (EUe dresse ses bras menaçants sor FaTrol accablé.) 

FAVROL, se redressaot. 
Cette fois, je te dis que tu vas mourir. (ilt'Aanca vert elle). 

JEANNE. 

Oui I Mais mourir vengée... (BHe.ftit, metunt cotre Favrol- et 

eUe la table, les mcoblet. Dam ce jeu de tcèoe la lampe placée tar la 

cbemioée se renfcrse. Le théâtre n'est plus éclairé et d'one façon fantas* 

tiqae qoe par la ronge Inenr dn réverbère de la me à f anche à 

traiers la fenêtre). 

FAYROL* 

Tu l'auras voulu ! 

JEANNE. 

J'ai voulu, sachant bien qu'il ne te qpittait jamais, t'arra- 
cher ce pacte et te désarmer. J'ai voulu sauver le père et 
le fils, sauver môme cet enfant dont tu voulais la fortune 
et qui t'échappe, cette femme qu'aime André et qu'il 
épousera; j'ai voulu sauver, tiens, jusqu'à cette ville 
endormie qu'un signal de toi doit livrer tout à l'heure à 
la guerre civile... et t'empôcher, bandit, d'être à ton poste 
dd combat 1... 

FAVROL. 

Mon poste? J'y serai après t'avoir punie. 

JEANNE. 

Allons donc ! Encore un moment et ceux que j'ai appelés 
seront ici ! Tu es perdu , bien perdu 1... Et le signal que tes 
complices attendent, tu ne le donneras pas I (On entend sonner 

nne horloge.) 

FAVROL. 

Ils m'attendent!... Ce papierl... Ce papier te dis-je... (il 

l'atteint, eUe se débat, les mains croisées snr sa poitrine.) Je le veux... 
Je te dis que je le veux!... 
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jeatTne. 
Tue-moi, lâche!... Fra^jie dohcl 

^ FAVÏIOL. 

£hl bien... [U la frappe^ elle tombe; il ^t loi arracher le pa- 

pier.] 

JEANNE. 

Jamais!... Jamais I Âmof!^..! (on frappe fioIemmAt à la porte 

da fond.) Jeté dis qaè tu es perdu... 'Ce sont eux!... A moi!.. 
Au' meurtre ! * 

FAVROL. 

Ah! misérable!... Le ^hlt-dlibordl... (ri la laîsie et court 

aa fdnd.) Tracplë^- Cettefenêtre 1 . . ; (n ^a à irandhe . ) — 
^ ' IBANNB, à'ierre, se'^onleratit.' ■ ■ ' 

Il s'échappe I... Lui h.. Ahl ma Vedgiïimce!... (Farrol a 

ouvert la fenêtre. An moment où il Ta en enjamber 4'kppaS, Picoulet 
parait aa dehors, ses deux pistolet^ à la" main. La porto da fond cède et 
iCiafresnaie apparatt sniyi d*Ândré, de Messidor et de soldats.) 

PICOÛtBf, 

Pardon ! un petit gK)mënt ! Je te tiédis, (il saisit an coiUt Fa- 

Tfol) qni maintient Messidor.) 

'• XEANNB, à terre. 

Euxl... Enfin!...' ' '" ' 

SCÈNE IV 

JEANNE, étendue, LAFRESNAIE. ANDRÉ, PORHODET, 
MARCELLE, MESSIDOR; Sôlxiats, Hommes, Femmes 

DU PEUPLE. 

On aperçoit dans le fond da thédtra la perspective illnminée d'one me 
• de Paris. Brnits de tambotrrsj tôesiii, etc.)^ 

LAFRESNAIE, allant k Jeanne, 

Jeannel.*. Jeanne!... 

JEANNE. 
Vous!... Je meurs!.., (Loi tendaot le papier qa*eUe tira de son 
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corsage.) Vous êtes sauvé!... Je vous ai pris votre honneur: 
je vous le rends!... Pardon! 

LAFRESNAIB. 

Jeanne! - 

JEANNE. 

Adieu!... ÛEIle ménrt.) 
LAFRESN4JE, écraté de?ant le cadavre, laiumt tomber le papier 

mi'AnJrâ ramasse et brûle.) 

Morte!.,. Ma vie! mon rôve!... plus rien.,* rienl... 

ANDRE, 

Mon père I (il e relè?e.) 

PICOULET, à Favrol. 

Toi, tu paieras pour tous! (a Messidor.) Tenez-le bien ! (a 
Favrol.) Ah! coquin! 

FAVROL, baalaiD. 

Je suis le comte de Favrol! 

PICOULET, effaré 

FavroH... Lui!... J'ai;arrêté Favrol! Mais alors, j'ai sauvé 
la patrie! (Fièrement.) Je suis un grand homme! 
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